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Procès-verbal de la séance du 44 décembre 1897. 
PRÉSIDENCE DE M. CH. GUYOT, PRÉSIDENT | 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


Le Président donne avis du décès de M. l'abbé Dovotte, 
curé-doyen de Haroué, membre titulaire. 

Le Ministre de l'Instruction publique et des Beaux-Arts 

donne avis que le 36° congrès des Sociétés savantes sera 
| ouvert à la Sorbonne le 12 avril prochain. 


Admissions. 


Sont admis comme membres titulaires : 
M. l’abbé Chevallier, vicaire à Saint-Pierre de Nancy ; 
M. l'abbé Grandelaude, vicaire à Saint Laurent de Pont-à- 
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ee 
Mousson ; M. Henry Poulet, attaché au cabinet du garde 
des sceaux, 31, avenue du Trocadéro, à Paris; M. l'abbé 
François, curé de Chatillon-sur-Saône (Vosges) ; M. Léon 
Dehan, rue du Montet, 11, à Nancy. 


Présentations. 


Sont présentés en qualité de membres titulaires : 


M. l'abbé Prétot, curé de Buissoncourt, par MM. de Bize- 
mont, l'abbé Chatton et Ch. Guyot ; M. le docteur Frénot, 
à La Bresse (Vosges), par MM. L. non de Souhesmes 
et Ch. Guyot ; M. Lucien Guillemart, à Sacy, par Villedom- 
mange (Marne), par les mêmes ; M. l’abbé Gabriel, curé de 
Noviant-aux-Prés, par MM. Lefebvre, d’Hamonville et 
Ch. Guyot ; M. de Bazelaire, contrôleur de l’armée, 
3, avenue de Saint-Cloud, à Versailles, par MM. de Sou- 
hesmes, L. Germain et de Crévoisier. | | 

La Société décide d’adjoindre au Bureau quelques-uns 
de ses membres pour l’organisation des fêtes du cinquan- 
tenaire de sa fondation. MM. H. Lefebvre et Marcel Maure 
sont désignés à cet eftet. 

L'ordre du jour appelle la discussion d’une proposition 
de la commission des finances. La Société décide qu’à 
Favenir les cotisations non versées dans le mois à dater de 
la mise en distribution des Mémoires seront recouvrées par 
la poste, et que le volume sera envoyé par la même voie. 
Il sera ajouté, toutes les fois que la livraison des Mémoires 
n'aura pas lieu à Nancy, au chiffre réglementaire une 
somme de un franc, pour frais d'envoi et de recouvre- 
ment. 


Ouvrages offerts à la Société. 


Thèses de doctorat présentées à la Faculté des sciences de 
Paris, par M. F. Nau ; Paris, Gauthier-Villars, 1897, in-4° 
de 55 p. 


Re 

Iistoire de l’abbaye de Saint-Sauveur et de Domévre 
(1010-1789), par l'abbé Chatton ; Nancy, Sidot, 1897, in-8° 
de 368 et XL p.. pl. 

Les dalles tumulaires de la Belgique, par le comte de 
Marsy ; Paris, Picard, 1896, in-8° de 16 p., pl. 

Revue lorraine, numéro de décembre 1897 (offert par 
M. R. Jacquet). 

Longwy, de Louis XIV à la Révolution, par M. Emile 
Duvernoy ; Nancy, Berger-Levrault, 1897, in-8° de 73 p. 

Les épines de la sainte Couronne apportées en Lorraine, 
par M. l’abbé Didrit ; Nancy, Vagner, 1897, in-8° de 81 p. 

Collectes à travers l’Europe pour les prêtres français déportés 
en Suisse pendant la Révolution, par M. l’abbé Jérôme ; 
Paris, A. Picard, 1897, in-8° de 434 p. 

Papiers sur la famille Collin, dite du Collin de Barizien 
(manuscrits offerts par M. L. Heitz,. 

Les périodiques des Sociétés avec lesquelles nous 
sommes en échange de publications. 


Lectures. 


M. C. Pfister termine la lecture de son travail intitulé : 
Les Mémoires du comte de Brassac, gouverneur de Nancy 
(1633-1635). La Société en vote l'impression dans ses 
Mémoires et nomme, pour former la commission de révi- 
sion, MM. des Robert, Lachaye et Lefebvre. 

M. Ch. Guyot donne lecture de plusieurs fragments du 
dernier travail du comte E. Fourier de Bacourt sur les 
Chants du Barrois ; Ia Société vote l'impression de la der- 
nicre série de ces chansons dans ses Mémoires et nomme, 
pour former la commission de révision, MM. Germain, 
des Robert et de Souhesmes. | 


AN 


MÉMOIRES 


. UNE ANCIENNE CHANSON NANCÉIENNE : LE PONT MEUGEA 


Pour savoir ce qu'était le Pont-Meugeà (1), il faut se 
reporter à ce qu’en dit Lionnois dans son Histoire de 
Nancy (2): | 

«Meugeart (3) étoit un savetier qui avoit son échoppe 
devant sa maison, le long de laquelle couloit à découvert 
le ruisseau du moulin, renfermé aujourd’hui dans un canal 
couvert tout le long de la rue Saint-Georges... Lorsque les 
eaux du moulin étoient trop abondantes par les eaux 
d’orages, ce ruisseau débordoit, et il n’y avoit pas moyen 
de passer dans ce quartier du nord au midi. Ce bonhomme, 
qui a laissé une bonne succession à ses héritiers, mettoit 
une planche sur ce ruisseau et tiroit une petite pièce d’ar- 
gent de ce temps de. tous les passants. Charles IIT ayant 
ordonné le pavé des rues de la ville neuve commença par 
cette rue et fit faire en cet endroit un pont en pierre avec 
une pyramide placée au milieu du gardefou occidental, 
sur laquelle étoit la statue de Neptune qui orne la fontaine 
dudit pont Mougeart (4). Comme on étoit accoutumé de 
répondre à ceux qui demandoient avant ce pont de pierre 
par où on avoit passé du nord au midi sur le pont Meu- 
geart, nos Lorrains, devenus plus Français, ont appelé ce 


(1) Forme populaire de Meugeart ; on dit aujourd'hui : la rue du 
Pont-Mouja. 

(2) Histoire des villes vieille et neuve de Nancy depuis leur fonda- 
lion jusqu'en 1788, par le sieur J-J. Lionnois, prêtre, etc., p. 467 
et suiv. 

(3) Archives de Meurthe-ct-Moselle, CC. 19-22 (1601-1602). Réfection 
du pont de, bois sur le ruisseau de la ville, près du logis de Claudin 
Durand dit Mcugeart. 

{) Archives de Meurthe-et-Moselle, CC. 79-8% (1626-1627). Somme 
payée à Nicolas de Chamagne, architecte, pour la construction en 
pierre du Pont-Mougeat. 
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nouveau pont Mougeart et mème Mougea. On en faisoit par 
plaisanterie une des merveilles de Nancy. Les étrangers à 
qui on avoit recommandé de ne pas sortir de la ville sans 
l'avoir admiré n’y trouvant rien de remarquable, non plus 
qu’au portail des Sœurs grises, on leur disoit qu’ils 
n’avoient pas observé que c’étoit un pont tournant. Is v 
retournoient, et alors ils étoient convaincus qu’on avoit 
voulu se jouer d’eux. » 

Ces détails prouvent que le pont Meugeat jouissait en 
Lorraine et au delà d’une popularité égale, sinon supé- 
rieure, à celle du pont d'Avignon. Tous deux auront eu 
leur ronde, mais tandis que celle du pont Saint-Bénézet 
n’amuse que les petits enfants, celle du pont de Charles IT, 
tout aussi chantante, présente un intérêt historique des 
plus marqués. | 

La singularité de la chanson ou, comme on disait dès les 
premières années du xvue siècle, du vaudeville critique 
intitulé : Le Pont Meuged, c’est qu'après avoir donné l’énu- 
mération de tout ce qu’on ne voyait alors que sur ce pont, 
c'est-à-dire nulle part (mendiants au bras de grands sei- 
gneurs, traitants mourant de faim, magistrats ou savants 
folâtres, etc.) (1), elle devient agressive et s’en prend à 
plusieurs institutions du pays, comme aussi à l’adminis- 
tration municipale de Nancy (2). | 

Doit-on conclure de ce double caractère que le Pont 
Meugeà remonte à deux époques différentes ? 

Tout ce qu’on peut affirmer, c’est que, dans sa seconde 
partie, il rappelle des événements qui se rapportent au 
début du xvrr siècle. Ces réminiscences ne sont pas rares, 


e 
(4) On remarquera qu'il y a des rapports assez étroits entre le Pont 
Meugeat et une chanson très en vogue au siècle dernier, et qui date 
de 1721 : Va t’en voir s'ils viennent, Jean ! | 
(2) Si nous ne nous étions conformé à l’ordre des couplets adopté dans 
le manuscrit, nous aurions donné pour début à la chanson les six der- 
niers couplets, qui sont plus anciens en date que les cinq premiers. 
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Voici ce que dit Leroux de Lincy à propos de la chanson du 
Roi Dagobert : « Une trace bien effacée existait encore des 
faits relatifs à ce monarque, et c’est une chanson populaire 
satirique qui en a ravivé le souvenir, après un espace de 
douze cents ans. » Et, dans sa belle publication des Chants 
et Chansons populaires de la France (1), du Marsan constate: 
( Parmi les rondes enfantines, il y en a de fort anciennes; 
quelques-unes font allusion à des événements historiques 
ou à des traditions locales. » 

Quelles sont, dans Le Pont Meuged, les réminiscences des 
premières années du xvur siècle ? Il y en a plusieurs dont 
nous n’étudierons que les deux principales : 


Où voit-on une neuve ville 
Où y ont une église ? 


Où voit-on un cheval de bronze 
Avec l’homme dessus ? 


L Lionnois, qu’il faut toujours citer chaque fois qu’il 
s'agit d’un point d'histoire nancéienne, Lionnoiïs établit 
que la fondation de la ville neuve de Nancy remonte à 
1588, c’est-à-dire un an après que le duc de Guise battit 
les Reîtres à Auneau (2). 

A la suite d’un concordat passé entre le cardinal de Lor:- 
raine, le chapitre de Saint-Georges et la commune de 
Nancy, concordat ratifié par le duc Charles IT (3), 
l’évêque de Toul, Christophe de la Vallée, décréta, le 
21 novembre 1593, que la future église de la ville neuve de 
Nancy « seroit donnée en charge à quelque prêtre examiné 
et approuvé, lequel sera en l’église de l’hôpital (Saint- 

& 

(1) Paris, Delloye, 1842. 

(2) « Nous pouvons dire avec vérité qu'en faisant l’histoire de la 
Ville-Neuve en la présente année 1788, nous faisons son histoire de 


deux cents añs. » iLionnois, Hist. de Nancy, I, 408.) Le mot Reîtres 
semble, dans notre chanson, désigner les protestants en général. 


(3) Lettres patentes du 19 octobre 1:593. 
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Julien) et fera ce qui dépendra de sa charge, attendant 
quelque meilleure commodité (1) ». Ce premier curé, 
Gérard Marchaudel, resta dans son provisoire jusqu’en 1609, 
époque où l’église Saint-Sébastien fut livrée au culte 
paroïissial (2). 


Le passage de Ia chanson 


Où voit-on une neuve ville 
Où y ont une église ? 


fait-il allusion à cette époque transitoire, ou bien ne vise- 
t-il pas plutôt cette fameuse Primatiale de la ville neuve, 
dont l’idée remonte à 1598 (3)? La construction en fut 
approuvée par Charles IIT en décembre 1605 (4), mais les 
fondations, commencées en 1610 (5) sous la direction 
d’Edmond Jacquart, furent seules achevées, et pendant un 
siècle ilne fut plus question de l’église (6), 


(1) Bibliothèque mazarine, mss. 3398; Archives de Meurthe-el-Moselle, 
G. 296 ; Lionnoiïs, IL, 568. | 

(2) Cette église n'avait que les dimensions d’une chapelle ; elle était 
« la seule pour toute la ville-neuve et sa ban-lieu.. et n'occupoit que la 
moitié du terrain de celle qui existe aujourd’hui ». (Lionnois, If, :569 ; 
Archives de Meurthe-et-Moselle, G. 287 et 2%.) 


(3) L'auteur du Mémoire manuscrit sur Nancy s'exprime ainsi : 
« Après la paix faite en France, Charles IIJ... se porta à annoblir sa 
ville royale de Nancy (la ville neuve). Il ne voulut pas seulement l'an- 
noblir de forts ct beaux remparts matériels, comme en la vieille (ville), 
mais encore de boulevards spirituels (suivant la piété de ses prédéces- 
seurs) pour accomplir son désir. » 


(4) Les bulles sont du 15 mars 1602. (V. Bibl. mazarine, mss. 338 ;: 
Archives de la Meurthe, G. 333 ; Lepage, Les Archives de Nancy, 
I, 123. 

(5) Claude Guillemin, Hist. du duc Charles IV. 


(6) Léopold fit arracher ces anciennes fondations et commencer, 
en 1703, l'église actuelle dite, depuis son érection en évêché, cathédrale- 
primaliale. (Lionnois, INT, 271 ; Archives de Meurthe-et-Moselle, G. 309 
et 310.) 
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If° Où voit-on un cheyal de bronze 
Avec l’homme dessus ?.… 


L’allusion est facile à comprendre. Bien que la question 
du cheval de bronze ait été traitée par divers auteurs (1), il 
est nécessaire de la résumer ici d’après des titres authen- 
tiques. 

Dans la quatrième série des archives de la ville de Nancy 
(Propriétés communales), on trouve, à la date du 18 juin 
1621, un traité passé avec David et Antoine Chaligny, sta- 
tuaires et fondeurs, « pour faire et poser sur la place du 
marché de la ville neuve (2), pour la Saint-Jean-Baptiste de 
l’année 1625, une statue de bronze représentant l'effigie du 
duc Charles III montée sur un cheval de bronze, de neuf 
pieds de hauteur, lesquels devaient être placés sur une fon- 
taine destinée à leur servir de piédestal (3) ». 

Cette statue ne fut jamais terminée ; le cheval seul fut 
fondu. Lorsque, en 1670, les Français reprirent possession 
de la Lorraine, Louis XIV ordonna que le cheval de bronze 
fût enfevé et conduit à Paris, ce qui s’opéra le 29 avril 
1671 (4). 

De ce qui précède, il résulte, d’une part, que de 1610 
à 1:03 les habitants de la ville neuve attendirent vainement 
que leur église sortit de ses fondations, et, de l’autre, que 
de 1625 à 1671 ils ne connurent de la statue équestre qui 
devait orner leur place que le cheval fondu par David 
Chaligny. 


(1) M. Léon Germain en donne l’énumération dans son article snr Les 
impressions d’un voyageur à Nancy en 1689 (Journal de la Soc. 
d'arch. lorr., 1895, p. 11 et suiv.). 

(2) C'était la grande place de la ville neuve. 

(3) Archives de Meurthe-et-Moselle, CC. 64-66. 

(4) Mélanges Clérembault, I, 465 ; Archives de France, secrétariat, 
0. 43, fol. 408. D'après une opinion aujourd’hui discréditée, le cheval 
de bronze aurait pris le chemin de Dijon. (V. L. Germain, Journal, 
janv. 1895, p. 15 et 16.) 
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ll n'en faut pas davantage pour prouver que l’origine 
première de la chanson satirique Le Pont Meugea est anté- 
rieure à l’an 1671, mais elle a subi bien des modifications 
au siècle dernier. On y trouve, je l’ai dit, des réminiscences 
anciennes, des mots déjà démodés à cette époque : coriandes 
pour dragées, reîtres pour protestants, gayoires pour 
lavoirs, pogeats pour flaques d’eau, et le vieux terme han, 
qui, dès le milieu du xvire siècle, ne s’emplovait plus exclu- 
sivement dans les actes officiels (1), mais les expressions : 
belles tendresses, traitants faméliques, marquis, appar- 
tiennent à la moitié du xvir ; plus récentes encore les 
allusions au peu de piété des bénéficiaires ecclésiastiques, 
à la richesse des moines et surtout des juifs, qui, jusqu’à 
la Révolution, passèrent presque inaperçus à Nancy 
Quand donc, en Lorraine, aurait-il été permis à des enfants 
d'interpréter dans leurs jeux de telles hardiesses ? 

I va ainsi de tout dans le Pont Meuged : de ka chanson 
satirique et de la ronde enfantine, de l’épigramme cou- 
rante et de l’histoire locale, de la frondeuse gaieté de rue 
et du persifilage voltairien. Très original tant qu'il reste 
franchement nancéien, le Pont Meugea perd de son intérêt 
quand il se rapproche du vaudeville critique mis à la mode 
par La Motte-Houdard dans ses faretés, qui datent de 1721 : 

Un Breton qui ne boit point, 

Un Gascon tout bête, 

Un Normand franc de tout point, 
Un Picard sans tête : 


Va t'en voir s'ils viennent, Jean ! 
Va t'en voir s'ils viennent ! 


(1) Dans l'ordonnance du 30 janvier 1626, Charles IV déclare que le 
roi des marchands et ses commis ont le droit d'exercer toute juridic- 
tion sur le han, de recevoir le serment des nouveaux entrants, aux- 
quels l'exercice du métier n’est permis qu'après avoir subi ledit han 
(c'est-à-dire s'être conformés aux formalités prescrites par les règle- 
ments de la corporation). Dès 1649, le mot maitrise tend à prévaloir 
(procès-verbal de la prestation de serment du roi des marchands, 
Archives capitulaires de Saint-Georges). Les deux mots sont néanmoins 
cités dans l'ordonnance du 13 avril 1665, 
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Le Pont Meugeà 


= 29 _—— Fa... RS 
PR 
a Re Lt = —+ RE  — 


Où voit-on des dames duchesses 
Qui zy retroussent leurs cottes ? (1) 
Où voit-on des belles tendresses 
Qui zy font leurs sottes ? 
Sur le Pont-Meugeà 
Don don 
Sur le Pont-Meugeà (bis) (21 
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Où voit-on Maréchaux ivres, 
Traitants faméliques ? 
Où voit-on Présidents suivre 
Des Procureurs étiques ? 
Sur le Pont-Meugeà 
Don don 
Sur le Pont-Meugeà (bis: 


(4) Est-il nécessaire de prévenir que, dans toute chanson vraiment 
populaire, il faut tenir compte des élisions : où voit-on des dam'du- 
.chesses qui zy r'trouss’ leurs cottes ? 

(2) Il est bien entendu que, d'après la chanson, il n’y a que sur le 
pont-Meugeà, c'est-à-dire nulle part, que l'on voit des duchesses 
retrousser leurs robes, des femmes galantes qui soient prudes, etc. 


— 11 — 
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Où voit-on des putes on camandes (1, 
Au bras d’un baron ? 
Qui jettent des coriandes (2) 
Pour prendre des gügnons ? (3) 

Sur le Pont-Meugeà 

Don don 
Sur le Pont-Meugeà (bis). 
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Où voit-on des marquis ou comtes 
Quizy mangent de la quiche ? (4) 
Où voit-on, comme y sc raconte, 
Juges qui font des niches ? 

Sur le Pont-Meugeà 

Don don 
Sur le Pont-Meugea {bis). 


) 
Où voit-on des pauvres Moines, 
Des reitres sans fiel ? 
Des juifs aumôneux ou chanoines 
L'æil de sur le Ciel ? 
Sur le Pont-Meugeà 
Don don 
Sur le Pont-Meugeà (bis). 
6 
Où voit-on une gayoire (5) 
Où n’y a point de paroles ? 
Où voit-on savant parloir 
Où y ont de la carolle ? (6) 
Sur le Pont-Meugcà 
Don don 
Sur le Pont-Meugeà (bis). 


il) Mendiantes. Vieux mot. . 

(2) Dragées. ” 

(3) Cet ancien mot lorrain, qui signifie : un morceau de pain, cest 
demeuré dans le patois. 

(4) Galette lorraine. 

(5) Lavoir, abreuvoir. 

(6) Carolle, danse. (Où voit-on réunion savante où l'on danse ?) 


= D — 


7 
Où voit-on une Neuve-Ville 
Où y ont une église ? 
Où voit-on des commis de ville (1) 
Qui narrent aux épices ? (2) 
Sur le Pont-Meugcà 
Don don 
Sar le Pont-Meugeà (bis). 
8 
Où voit-on ceux de la Saint-Yves 
Refuser gros ou blancs ? (3) 
Où voit-on de la maitrise 
Qui demande être un han ? 
Sur le Pont-Meugeà 
Don don 
Sur le Pont-Meugeà (bis). 


9 

Où voit-on bourgeoise cohorte 
Qui n’y a d’exemption ? 
Où voit-on la plus belle porte 
Une montre sur son front ? (4) 

Sur le Pont-Meugeà 

Don don 
Sur le Pont-Meugeà (bis). 


10 

Où voit-on une ruc sans ronces 
Sans pogeats ct sans rebuts ? (5) 
Où voit-on un cheval de bronze 
Avec l’homme dessus ? 

Sur le Pont-Meugeà 

Don don 
Sur le Pont-Meugeà (bis). 


- (1) V. sur les Commis de ville de Nancy Lepage, Archives de la 
Meurthe, I, 78. 

‘(2) La traduction qui ne veulent pas d'épices est défectueuse. Dans 
l'ancien langage lorrain, narrer, ou mieux nérer, c'est faire le dégoité. 
-Ce passage prouve que les magistrats municipaux acceptaient des pré- 
sents en nature. 

(3) Corporation des avocats de Nancy. 

(4) Il s’agit ici d'une porte de la ville de Nancy qui attendait encore 
l'horloge dont on la devait surmonter. 

(5) Pogeat ou pochat. Vieux mot lorrain : flaque d’eau, 
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11 
. Où voit-on Allemand sans ire (1), 
Espagnol sans joie ? 
Où voit-on Français sans rire, 
Lorrain sans bonne foi ? (2) 
Sur le Pont-Meugeà 
Don don 
Sur le Pont-Meugeà (bis). 


Où voit-on dans son panicr 
La belle dame Sigille (3, 
Et le petit amour de chevalier 
De la Poissonnerie ? 
Sur le Pont-Meugeà 
Don don 
Sur le Pont-Meugeà (bis). 


Où voit-on un gros horloger (#4) 
Assis sur sa borne ? 
Où voit-on son petit palais 
Pour l'y mettre ses cornes ? 
Sur le Pont-Meugeà e 
Don don 
Sur le Pont-Meugeà (bis). 


Nous avons réservé pour la fin ces deux couplets, plus 
modernes et d’une facture plus grossière, que Mme de 
Broussel (5) avait intercalés au milieu des onze précédents. 
Ils déparent le chant populaire primitif. Nous éprouve- 
rions cependant moins de regret à les reproduire si les 
faits auxquels ils font allusion pouvaient intéresser la 


chronique de ce temps-là. | 
FOURIER pe BACOURT. 


(1) Îre, colère. 

(2) Protestation contre l’adage : Lorrain traître à Dieu et au 
prochain. : 

(3) Peut-être un nom de famille. 

(4) S'agirait-il de Ransonet, le fameux horloger de Nancy qui vivait 
en 1770 ? | : se 

(5) Marie-Annc-Reine Brigeat de Lambert, comtesse de Broussel 
(1751-1805). 


4 
ANDRÉ It", SEIGNEUR DE BIONCOURT 


Dans un article précédent (1) j'ai montré que, selon toute 
apparence, André [‘", seigneur de Bioncourt, était fils de 
Geoffroy d’Amance. Cette opinion sera, je l’espère, confir- 
mée par le catalogue des actes d'André, que je vais tenter 
de dresser. | 


1. 4268 (v. st.), 8 mars. — Ferri, duc de Lorraine, fait 
alliance avec Henri, fils aîné du comte de Luxembourg, 
contre Thiébaut, comte de Bar, et lui donne, pour caution 
de ce qu’il promettait, quarante de ses chevaliers, parmi 
lesquels figure «mon signour Andrieu de Bioncourt (2) ». 

2. 4274. — « Charte d'André, sire de Bioncourt, portant 
donation à l’abbaye de Salival de ce qu’il avait à Tar- 
quimpol (3). » | 

3.414275, maæ—« André, sire de Bioncourt, promet indem- 
niser Ferry, duc de Lorraine, du cautionnement par lui 
donné envers un bourgeois de Vie (4;. » 

4. 4282 (v. st.}), janvier. — «Kerry, duc de Lorraine, 
déclare qu'André de Bioncourt à vendu à Jean son fils 
(de Ferry) ce qu’il avait sur les salines de Rosières (5). 

5. 128%, octobre. — Il me paraît que c’est le mème 
André qui, avec Wichard d'Amance et sous le même nom 
de famille, figure aux célèbres tournois de Chauvency, 


(1) Journ. Soc. d'arch. lorr., décembre 1897, p. 270. 

(2) Texte dans Natalis de Wailly, Notice sur les actes en langue 
Tulgaire du XIIT° siècle contenus dans la Collection de Lorraine, à la 
Bibliothèque nationale ; Paris, 1878, n° 12% : « Lorr. 211, n° 33. ». — 
Henri Lepage, Catal. des actes de Ferry III, n° 16%, d’après B. 407, 
f£° 53 v. — Dufourny, t. VII, p. 566. 
(3) H. Lepage, Invent. somm. des Arch. dép., G. 1193 : cf. H. Lepage, 
Communes de la Meurthe, II, 542. 

(%) Lepage, Catal. Ferry III, n° 241 : « B. 879, n° 13.» 

&) Zdem, n° 332 : € B. 879, n° 16. ». 
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donnés dans les premiers jours d’octobre 1284 (4). Dans 
son poème daté de 1285, Jacques Bretex le cite en trois 
endroits différents (2). 

6. 4286, octobre. — « Andreus d’'Amance, chevalier, sire 
de Bioncort », se déclare homme lige de Thiébaut, comte. 
de Bar, après le duc de Lorraine ct l’évêque de Metz. Il 
reprend de lui, pour quarante livrées de terre, ce qu’il pos- 
sède à Armaucourt (3), à Chenicourt (#), à Saint-Paul (5) et 
à Fossieux ; il doit deux mois de garde à Mousson ou à 
Toulon (6). Il a recu du comte 300 livres de tournois. 
N'ayant pas de sceau, il requiert Conrad, évèque de Metz, 
Jean de Choiseul et Jacques de Bayon, chevalier, de sceller 
l'acte (7). 

7. 1289, juillet. — « Ferris, dus de Lorregne et marchis, 
fait savoir que le chevalier Andreus de Byancort et dame 
Jehenne, sa feme, sont accordés au prieur « de Ha priorée 
« desouz Amance (8) dou descort quil auoient entre eaz » 
au sujet d'un moulin. 1289 en mois de julet. » En fran- 
çais (9). 

8. 4307, au mois d'octobre. — « Dame Gehenne, dame de 
Byoncourt, Joffroys, Symmonis, Jean et André, sesenfants, 


(4) Pour Ia fixation de cette date, v. Lainé, Généul. de la maison 
de Briey, p. 63, note. 


(2) Jacques Bretex, les Tournois de Chauvenci, édit. de Valenciennes, 
183% ; v. les vers 339, 4138, 4146, 4433. Cf. Laïné, 0. c., p. 64. 


(3) Canton de Nomenv. 

(4) Même canton. 

() Commune de Saizerais, canton de Domévre. 

(6) Commune de Lixières, canton de Nomeny. 

(7) N. de Wailly, 0. c., n° 262 : « Lorr. 982, n° 16.» 
(8) Laître-sous-Amance. 


(9) Catal, des arch. de l'abbaye de Saint-Mihiel, n°52 : « Charte 
très intéressante. » Document non cité dans le Catal. des actes de 
Ferry III, par H. Lepage. 
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déclarent que sire Thierri de Nancy, chevalier, possède et 
tient la moitié à Armacourt (1) et au ban (2). » 

° 

On voit, par ces deux dernières chartes que la femme 
d'André de Bioncourt se nommait Jeanne (3) ; la dernière 
nous apprend qu’il mourut avant 1307, que sa femme lui 
survécut, et qu’il laissa au moins quatre enfants. Je pré- 
sume qu'il fut aussi le père de Clémence, femme de Thierry 
de Nancy, cité déns la même dernière charte, et que nous 
retrouverons bientôt. Ainsi André aurait eu cinq enfants, 
SaVOIT ; 


4. GrorrnoY, qui sera l’objet d’un article suivant ; 

2, 3, #. SIMONIS, JEAN et ANDRÉ, dont je ne sais rien de 
plus. 

Serait-ce le mème Jean qui, appelé « Jean-Vuillaume », 
figurerait dans l’acte suivant ? 

(« 1842. — Acquêt fait par Jean Vuillaume de Bioncourt, 
écuyer, de ce que son neveu Lowic de Jandelaincourt 
avait en la terre et seigneurie de Bioncourt (Carton ©) (4). » 


). CLÉMENCE. 


(€ 4313, mai. — Convenances de mariage entre Thierry 
de Nancy, chevalier, et Clémence (5) de Byoncourt (6). » 
Ce Thierry est sans doute un fils, inconnu des généalo- 


(1) Sans doute Armaucourt, canton de Nomeny. 

(2) Chartes de Reinach (Publications de Luxembourg, t. XXXHID), 
n' 108. 

(3) Peut-être était-clle Ia sœur d'Olry de Sercœur, d’après la charte 
de 1307 qui sera indiquée à l'article de Geoffroy. 

(4) Invent. des arch. scigneuriales de Bioncourt, communiqué par 
M. de Haldat du Lys. 

() Le texte de l'analyse porte Ydalte, mais ce nom cest corrigé à la 
table. 

(6) € Original (?). Parchemin. Sans sceau. » Chartes de Reinach, 
n° 106. 


dre 
gistes, de Thierry !* de Nancy et d'Helvy (1). Thierry fer 
mourut précisément en 1313 (2), et Helvy lui survécut (3). 
Je compte m'occuper, dans un autre article, de ÉCUEOY 


de Bioncourt, le fils ainé d'André Fer. 
LEON GERMAIN. 


DESTRUCTION DU CHATEAU D’APREMONT 
ET DE L’ABBAYE DE GORZE AU XVI® SIÈCLE 


Dans ses liecherches sur l'abbaye de Chéhéry (v. Rerue 
d'Ardenne et d’'Argonne, n° de nov.-déc. 1896, t. IV, p. 26), 
M. le Dr J. Jailliot rappelle l’opinion d’historiens suivant 
lesquels l’abbaye aurait été, en grande partie, détruite 
en 1552. Il dit notamment : « Le P. Norbert, dans sa 
Chronologie des faits concernant la ville et les principautés 
de Sedan, Raucourt, Saint-Menges et autres lieur, manuscrit 
conservé à la Bibliothèque de Sedan (p. 152, année 1551), 
rapporte... un passage de l’histoire de de Thou dans lequel 
cet auteur dit : « L'abbaye de Chéery (Chæsæ) est aussi 
« pillée et brûlée par nos troupes qui, de là, retournèrent 
(« à Aubenton, dans la Thiérache (Jacq. Aug. Thuanus, 
« libr. VI, p. 645). » 

Mais M. Jailliot se demande si le P. Norbert n'a pas 
commis une erreur, et il ajoute en note : 


« De Thou, dans l'édition Jac. Augusti Thuani, histo- 
rarium sui temporis libri CYXXVITI, Francofurti MDCXX\Y, 
in-folio, pf172, 173, raconte la guerre entre le roi et l’em- 
pereur en 1551 (1552, n. st.). Il rapporte qu’en 1551 le 
comte d’Apremont fut blessé à Lumes et mourut de sa bles- 
sure. En janvier 1552 (n. st.), après que les Francais se 


(4) Alias Elvis, Elride. 
(2) Cf. La Chesnayce-des-Bois, Dict. de la Noblesse, art. Lenoncourt, 
degré IT. 
(3) Charte de 1313, qui sera citée à l’article de Geoffroy de Bioncourt. 
J 


mr 

sont emparés de Lumes, ils attaquent Apremont : « ec 
« multo post, Aspramontium debile admodum castellum, cujus 
« possessio Aspramontani comitis morte ad Nivernium dona- 
« tionis titulo devenerat, capiunt et incensa curte, Gozæ 
« quoque cœnobium vicinum incendio vastant et inde Alben- 
« tonum versus retro abiere (p. 173, col. 1). » I s’agit évidem- 
ment, dans ce passage, non d’Apremont-sur-Aire, dont le 
territoire touchait à celui de Chéhéry, mais d’Apremont près 
de Saint-Mihiel, qu’on nomme aussi Apremont-la-Forêt, le 
berceau de cette grande famille d’Apremont à laquelle 
appartenait le comte qui venait de mourir ; et, si l’abbaye 
de Gorze comme l’abbaye de Chéhéry n'étaient pas tres 
éloignées, la plus rapprochée, celle de Gorze, était plus 
importante que la petite abbaye de Chéhéry et devait tenter 
la cupidité des soudarts que renfermait alors l’armée fran- 
çaise. On peut donc supposer qu'ils ont dévasté plutôt 
l’abbaye de Gorze que celle de Chéhéry, bien que la situa- 
tion de la première les forçât à se détourner et, par suite, 
à allonger un peu leur chemin, tandis que la seconde se 
trouvait directement sur la route d’Apremont-la Forêt à 
Aubenton. Du reste, si l'édition qu’a consultée le P. Nor- 
bert, que nous ne connaissons pas et qui diffère au moins 
de celle que nous citons par la pagination, porte Chæseæ, la 
nôtre porte (0:œ (pour Gor:æ). Cette lecture, fournie par 
plusieurs éditions, nous semble préférable à celle du 
P. Norbert, étant donné surtout que le nom d’Apremont 
mentionné dans ce passage désigne Apremont-la-Forèt, et 
non Apremont-sur-Aire. » 

Après avoir transcrit ce passage, j'ai tout naturellement 
songé à consulter les monographies que je connais sur les 
deux localités lorraines dont il s’agit, c’est-à-dire, pour 
Apremont, les ouvrages de Dumont (1) et de Bonnabelle (2); 


(1) Ruines de la Meuse, t. III, 1869. 
(2 Notes sur Apremont-la-Forêt, 1885. 


pour Gorze, ceux de Nimsgern (1) et de M. le curé Chaus- 
sier (2). 

Je ne vois nullement que Dumont parle de l'attaque du 
château d’Apremont en 1552, ni de la.mort, à Nevers, du 
comte, qui était Philippe de Linange (3). Il mentionne 
(p. 58-59) une revendication du château d’Apremont faite 
en 1544-1545 par « un Jean d’Apremont, seigneur de 
Luynes », qui se trouvait dans l’armée de l'Empereur. 
« Alors (c'est-à-dire après la mort du duc Francois, 
12 juin 1545) l'Empereur, circonvenu... envoya le comte 
d'Izemberg, gouverneur du Luxembourg, s'emparer de 
l'objet du litige, et, par son ordre, Apremont, pris d’assaut, 
livré aux flammes et à la force brutale, fut détruit sans 
miséricorde ! » Dumont parle encore de Philippe de 
Linange comme vivant en 1550, puis il passe à des évé- 
nements survenus en 1566. 

Le récit de Bonnabelle, en ce qui concerne ce temps, est 
entièrement calqué sur celui de Dumont. Cela n'empêche 
pas que l’armée française ait pu, à son tour, venir encore, 
en 1552, faire des pillages à Apremont et mettre le feu aux 
ruines du château : le mot « debile admodum castellum » 
semble d’ailleurs indiquer suffisamment une destruction 
antérieure. | 

Quant à Gorze, l'abbaye et le château furent réel- 
lement détruits à cette époque. Nimsgern en parle, mais 
il fait de la troupe qui en fut l’exécutrice un détachement 
de l’armée envoyée au siège de Metz. Voici ce qu’il dit 
(p. 104) : 


« Henry IT, roi de France, voulant s'emparer de la ville 
de Metz, envoya un détachement de l’armée du Connétable 


(4): Hist. de la ville et du pays de Gorze, 1853. 
(2) L'abbaye de Gore, 1894. 


(3) Dumont écrit Lynanges, qui ne procède pas naturellement de Let- 
ningen. 
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de Montmorency, sous le commandement du duc d’Aumale, 
pour s'emparer du château de Gorze, qui était devenu une 
retraite de brigands et de bandits qui disaient tenir cette 
place pour l'Empereur. Le Connétable de Montmorency en 
ayant été instruit, détacha douze compagnies, sous le 
commandement du duc d’Aumale, avec trois ou quatre 
pièces de canon, pour détruire entièrement le château, dont 
la garnison pouvait incommoder l’armée du Roi dans sa 
marche. On tira soixante coups de canon contre les mu- 
railles, et, la brèche étant faite, le Duc d’Aumale entra 
dans la place, tailla en pièce ceux que la défendaient, rasa 


le château et le réduisit à un tel état que, depuis ce temps, 


il n’a jamais pu se rétablir. » 

L'abbaye avait déjà été pillée et saccagée en 1543 (p. 101- 
102). Nimsgern publie aussi une Chanson sur la prise de 
(iorse de 1552, sur l'air : Jietirez-vous, etc. En voici le 
second couplet : 

En une terre neutre, 

Le roy est arrivé 

Devant une abbaye, 

Gorze se fait nommer. 

Où estoient Espagnolz 

Qui ne se vouloient rendre 
Furent tous mis à mort (bts) 
Par les soudars de France. 


M. le curé Chaussier (0. c., p. 311) passe assez rapidement 
sur ces événements, mais il s'attache néanmoins à démon- 
trer que le duc d’Aumale a été nommé à tort, au lieu du 
fameux Gaspard de Coligny. 

Ainsi nos auteurs lorrains ne disent rien du fait dont 
s’est occupé M. Jailliot ; cela ne prouve pas que son hypo- 
thèse soit erronée. Il pouvait encore rester des bâtiments 
à saccager et à ruiner davantage, après les destructions 
dont il vient d’être parlé. Mais il serait utile que des 
recherches plus approfondies fussent faites sur ce sujet. 


L. GERMAIN. 
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CHRONIQUE 


NOTE SUR UN PORTRAIT LORRAIN A THORS (AUBE) 


D'après notre collègue M. Labourasse (1), il sé trouve 
dans l’église du hameau de Thors (2), sur les limites de la 
Haute-Marne, un portrait lorrain peint sur toile représen- 
tant l’Institution du Rosaire. Au bas du sujet on voit un 
gentilhomme à genoux, le donateur du tableau ; c’est un 
sentilhomme du Barrois de nom et d’armes, Jean de Séro- 
court, commandeur des commanderies de Thors, Gorgebin, 
Ruetz et Saint-Nicolas de Langres, beau vieillard portant 
allègrement les insignes de l'Ordre de Saint-Jean de Jéru- 
salem, et dont la coupe des cheveux et de la barbe est bien 
du commencement du règne de Louis XIII. Ses armoiries 
sont : € D’argent à la bande de sable accompagnée de sept 
billettes de même, # et 3. » Au-dessus de l’écu et issant de 
la pointe sont sept drapeaux renversés de différentes cou- 
leurs, tous chargés d’un croissant : ce qui montrait que 
M. de Sérocourt avait fait ses caravanes dans l'Ordre avec 
distinction. Il avait remplacé dans la commanderie de 
Thors, en 1593, Jean d’Anglure, et il mourut dans cet 
endroit en 1633. | | | A. BENOIT. . 


L'ANCIENNE CLOCHE DE LA CHAPELLE SAINT-LÉONARD 
A CHAMPS, COMMUNE D'HAGÉVILLE | 


Un confrère regretté, M. l'abbé A. Munier, curé de Tron- 
ville, m'écrivait il y a près de dix ans: 

« Je me permets de vous adresser ci-joint la description 
d’une petite cloche bien intéressante, conservée pieusement 


(1) Notes sur la commanderie de Thors ({Hém. de la Société acadé- 
mique de l'Aube, Troyes, 1894, 266). 
(2) Canton de Soulaines, arr. de Bar-sur-Aube. 


__ 22 — 


dans une famille de cultivateurs (1), dont la charrue retira 
de terre cette cloche, enfouie à l’époque de la Révolution, 
en compagnie de la statue du patron de la localité. Je 
veux parler de la cloche de Saint-Léonard de Champs, 
paroisse de Hagéville, canton de Chambley (2). 

« Clothe et statue, c’est tout ce qui reste de l’ancienne 
chapelle de Saint-Léonard, sauf encore la coutume con- 
servée dans ce hameau de faire la fête patronale non avec 
le chef-lieu paroissial (3), mais au premier dimanche de 
novembre, qui suit ordinairement la fête liturgique de 
saint Léonard. » 

A cette lettre étaient joints, non seulement la transcrip- 
cription du texte, mais encore d’autres renseignements et 
même un croquis de l'instrument sonore, avec curieux 
anseau en forme de cœur. Voici les dimensions : hauteur de 
de la cloche proprement dite, 0m25; de l’anseau, 0,15 ; 
pourtour à la base (la pince), 1" ; à la couronne, 0m57; 
diamètre à la pince, 1m. 

Des filets nombreux ornent la couronne ; d’autres, le bas 
de la cloche. L'inscription, en caractère romain, s’étend 
sur sept lignes séparées par des filets, de la couronne 
jusque vers le bas de la panse ; des mains indicatrices 
marquent le commencement de chaque ligne à l’exception 
de la première. A la suite des noms des paraïn et marraine, 
deux écussons encadrés chacun dans un cercle offrent les 
armoiries de ces personnages. 


J'AY ETE REFONDUE AUX FRAIS DE LA COMMUNE | DE CHAMPS 
EN L’'AN 1681 ET J’AY POUR PARRAIN | MONSEIGNEUR LE 
PRINCE GUILLAUME EGON COMTE | DE FURSTEMBERG ABBE DE 


(1) Chez M veuve Renard, à Champs, entre Hagéville et Chambley: 
la cloche était suspendue à une poutre au grenier. 


(2) Cette slatue était aussi conservée religieusement chez M"° Renard. 


(3) D'après l’Ordo, le patron de la paroisse d'Hagéville est saint 
Hilaire. 


SOS ee 
GORSE (Ï) ET POUR MARRAI | NNE MADAME ANNE DE SAINT- 
BELIN MARQUI | SE DE CHAMBLEY (2) O © (3) N Louis 
MAYRE & N CRIP | PELOT ESCHEVIN. 


M. l'abbé Munier ajoutait que cette cloche, déterrée il y 
avait environ une trentaine d'années (c’est-à-dire vers 
1858) par M. Renard, était réservée pour une nouvelle cha- 


pelle à Champs. 
L. GERMAIN 


LA CLOCHE ANCIENNE DE LIVERDUN 


Des cloches de Liverdun, la grosse seule est antérieure à 
la Révolution ; elle donne le mi et pèse, croit on, environ 
2.500 kilogr. En voici l'inscription, d’après la copie qu'a 
bien voulu nous en montrer M. le curé, en 1887 : 


X DECANVS ET CAPITVLVM ECCLESLE COLLEGIALÆ DE LIBER- 
DVNO FECIT ME HOC TYMPANVM PROPRIIS SVMPTIBVS, IN HONOREM 
BEATÆ MARIÆ VIRGINIS, SANCTI DOMINICI 1629. NICOLAYS 
FRANCISCVS CARDINALIS À LOTHARINGIA, PATRINVS : MARGVE- 


RITE DE CONZAGVE (Sic), DOVAIRIERE DE LORRAINE, MATRINA. 


(Le doyen et le chapitre de l’église collégiale de Liverdun 
m'ont faite, moi cette cloche, à leurs propres dépens, en 
l'honneur de la bienheureuse vierge Marie et de saint Domi- 
nique, 1629. Nicolas-François, cardinal de Lorraine (4), 
parrain ; Marguerite de Gonzague, douairière de Lorraine(5), 
marraine.) | 

L. GERMAIN. 


(1) Abbé de Gorze de 1668 à 1688. 11 avait postulé vainement en 1663 
l'évêché de Metz ; il devint évêque de Strasbourg en 1682, puis cardinal 
en 1686. Cf. Abbé F, Chaussier, l'Abbaye de Gorxe, p. 484. 

(2) Husson-l'Escossois, Simple crayon, art. Haraucourt Chambley, 
cite « Hengçy de Haraucourt, Baron de Chambley, qui espousa Anne de 
Sainct Belin ». Le titre de marquis parait être de courtoisie. 


(3) Place des deux écussons. 
(4) Nicolas-François, plus tard duc de Lorraine, frère de Charles IV, 
(5) Marguerite de Gonzague, veuve de Henri II, duc de Lorraine. 
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Par M. l'abbé Liébaut, curé d’ Outremécourt, et par le 
bienveillant intermédiaire de M. le comte de Landrian : 
Deux pierres sculptées trouvées à la Mothe, dans les 
fouilles de la porte d'Allemagne ou porte de Nancy. 
4° Sculpture très curieuse représentant l’Enfant Jésus dans 
la crèche, saint Joseph, la Vierge (brisée), le bœuf, etc. ; 
2 Ecusson de la famille d’Anglure de Mélay. (Les deux 
premiers gouverneurs de La Mothe appartiennent à la 
famille d’Anglure. Sous leur gouvernement furent achevées 
les fortifications de la ville, notamment la porte d’Alle- 
magne, ce qui explique la présence en ce lieu de l’écusson 
des d’Anglure.) 


_—M. Adrien Michaut, au nom dela Compagnie des cris- 


talleries de Baccarat, six objets d'art, savoir : Flacon plat, 
cristal ordinaire, gravé à la roue ; théière à anse, idem ; 
coupe à quatre pattes, cristal or dinaire, taillée à diamants 
et festons (diamètre, 225mm) ; verre taillé à diamants, 
médaillon doublé rose et chitire STAVÉ doré ; bonbonnière 
cristal doublé rose sur dy chroïde vert, g gravure champ-levé, 
décorée Louis XV ; verre mince uni, gravé chiffre doré et 
filet or. | 


— Mme Martin, 6, place de r Académie, hache polie en 
silex, trouvée dans une carrière de marbre en 1865 à 
Villmar-sur-la-Lalue, bourg de la paroisse de Hesse- 
Nassau. | | Lu 

— M. Julien Isr aël, à Nancy, éperon à longue tige du 
xvie siècle, trouvé dans les fouilles de la rue Grandville. 


Pour la Commission de rédaction, le Président : Cn.GUYOT.: 
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Procès-verbal de la séance du 14 Janvier 1898. 


PRÉSIDENCE DE M. CH. GUYOT, PRÉSIDENT 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


Le Président dépose sur le Bureau le volume des Mémoires 
de 1897. ® | 

La Société archéologique et historique de l’Orléanais 
célébrera, le 23 de ce mois, le cinquantième anniversaire 
de sa fondation ; elle invite la Société à prendre part à cette 
solennité. 

La Fédération des Sociétés d'histoire et d’archéologie 
de Belgique tiendra à Enghien sa treizième session, le 
1 août 1898 ; elle invite la Société à s’y faire représenter. 
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M. L. Germain dépose sur le Bureau une demande de 


souscription au portrait de M. Alfred Béquet, président de 
la Société archéologique de Namur. 


Nécrologie. 


Le Président donne avis du décès de M. Courtois, membre 
titulaire, et de M. le Président de la Société historique de 
Château Thierry. | ; 


Admissions. 


Sont admis comme membres titulaires : 

_M. l'abbé Prétot, curé de Buissoncourt ; le docteur Frénot, 
à La Bresse (Vosges); Lucien Guillemart, à Sacy, par Ville- 
dommange (Marne) ; l’abbé Gabriel, curé de Noviant-aux- 
Prés ; de Bazelaire, contrôleur de l’armée, 3, avenue de 
Saint-Cloud, à Versailles. 


Présentations. 


Sont présentés en qualité de membres titulaires : 

M. le Dr Liégeois, à Bainville-aux-Saules (Vosges), par 
MM. L. Germain, Quintard et Ch. Guyot ; M. l’abbé Pernot, 
curé de Germiny, par MM. Pernot, propriétaire à Tramont- 
Emy, les abbés Mangenot et Jérôme; M. Pierre Collesson, 
étudiant, 24, rue des Tiercelins, par MM. l’abbé Martin, 
Goury et Guyot. 

MM. Poulet et Dehan adressent leurs remerciments à 
l’occasion de leur admission. e 


Ouvrages offerts à la Société. 


Inventaire des épées et daques du comte de Salm, conservées 
dans l'hôtel de Salm, à Nancy, 1614, par M. J.-B.. Giraud ; 
Nancy-Lyon, 1897, in-4° de 163 p. 

Saint Pierre Fourier et les médecins, par le Dr Ch. Liégeois ; 
Épinal, Klein, 1897, in-8° de 101 p. 
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La conférence littéraire Stanislas, par M. Gabriel Thomas; 
Nancy, Berger-Levrault, 1897, in-8° de 95 p. 

Almanach du Petit Républicain de l'Aube ; Troyes, Cafté, 
1898, in-8° de 128 p. 

Les œuvres de M. l'abbé Doyotte à Har oué, par M. Emile 
Badel ; Nancy, Kreis, 1897, in-12 de 22 p. 

Un épisode de l'histoire d'Étival, par M. l’abbé Jérôme ; 
Nancy, Berger-Levrault, 1897, in-8° de 43 p. 

Note sur le tombeau prétendu de Henry Ier, sire de Bldmont, 
par le commandant Larguillon ; Nancy, Crépin-Leblond, 
1897, in-8° de 13 p. 

Les périodiques des Sociétés avec lesquelles nous 
sommes en échange de publications. 


Lectures. 


Le Président donne lecture du travail de M. V. Parisel, 
intitulé : La famille Menu de Roncourt. La Société vote l’im- 
pression de ce travail dans ses Mémoires et nomme, pour 
former la commission de révision, MM. le comte de Lan- 
drian, Lefebvre et de Souhesmes. 

M. P. Boyé donne lecture de son travail : Les derniers 
moments du roi Stanislas. La Société vote l'impression de ce 
travail dans ses Mémoires et nomme, pour former la com- 
mission de révision, MM. l’abbé Martin, Favier et 
Goury. 


MÉMOIRES 


Rs 


UN MANUSCRIT SUR LA MAISON DE LORRAINE. 
DUEL DU DUC DE GUISE ET DU COMTE DE COLIGNY 


On prétend que l’une des plus grandes jouissances des 
collectionneurs est de faire participer leurs amis aux fruits 
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de leurs découvertes. C’est un plaisir de ce genre que nous 
nous proposons en entretenant nos confrères d’un curieux 
manuscrit que des circonstances particulières nous ont 
mis récemment entre les mains. En voici d’abord la des- 
cription : 


MAISON DE LORRAINE ET DE GUISE, ouvrage divisé en 
deux parties : la première concernant la branche aînée ou 
des ducs de Lorraine ; la seconde la branche cadette, dite de 
Guise. 


Manuscrit en deux écritures bien lisibles : l’une, du 
xXvire siècle, comprend l’ouvrage presque en entier; l’autre, 
du xvure, présente quelques additions à l’œuvre primitive. 
— 278 feuillets, en partie chiffrés. — Format in #4, 
289 X 205 millim. — Belle reliure du commencement du 
xIx° siècle, en plein veau, filets et croix de Lorraine dorés ; 
au dos, lancre portant une voile, emblème bien connu 
surmontant le cimier des armes de la maison de Vincent, 
aujourd'hui éteinte. — Ex libris armorié de la princesse de 
Turenne, née princesse de Lorraine (1). 


PREMIÈRE PARTIE. — Frontispice colorié renfermant le 
titre : Alliances | et | généalogies | des | serenissimes | tres 
puissans et tres | hauts duc de Lorraine | des Clodomir | roy 
de France orientale | commenceant | l'an trois cens | dix neuf 
jusques | à Charles | presentement | regnant. — L'encadre- 
ment est surmonté d’un trophée d’armes ; sur les côtés, 
les blasons de Lorraine et des principales alliances ; en bas, 
un chevalier armé à cheval ; de chaque côté, un bras armé 
sortant d’une nue ; et, au-dessous, la devise Fecit potentiam 
in brachio suo. | 

Suivant l’auteur de ce manuscrit, les ducs de Lorraine 


(4) Louise-Henrictte-Gabrielle de Lorrainc-Marsan, mariée en 1743 à 
Godefroi-Charles-Henri de la Tour d'Auvergne, prince de Turenne. 
Les Lorrainc-Marsan étaient issus des ducs d’Elbeuf. 
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sont issus des Français orientaux et occidentaux, lesquels 
descendaient, par Francus ou Francion, des « Rois de 
Troye la Grande », en pissant par Pharamond, saint 
Arnould, saint Clou, Godefroy de Bouillon, etc ; Gérard 
d'Alsace est omis. On sait que ce système a été pour la 
première fois exposé par Emond du Boullay dans « La Vie 
et trépas des deux princes de paix... » La généalogie 
s'arrête au duc Charles V. — Pour chaque degré, les armes 
du prince et celles de sa femme sont dessinées et colo- 
riées. 


DEUXIÈME PARTIE. — Dans un frontispice colorié le titre 
suivant : Alliances | et | généalogies | de la tres | illustre | et 
tres haute | maison | de Lorraine | de Guise. 


L’encadrement représente un portail Renaissance ; en 
bas, un paysage au milieu duquel de jeunes aiglons s’en- 
volent vers le soleil; à gauche, un dé à jouer; à droite, 
une couronne; enfin les devises : sous le dé, Stabo quo- 
cumque ferat, et sous la couronne, mai ne dégénèrent. — 
Œternet in cum potest. 

Suit l’histoire généalogique de la maison de Guise, avec 
les écussons coloriés. — Plusieurs planches dessinées à la 
main et coloriées avec plus de naïveté que de talent : 


Page 23, le tombeau du cardinal de Lorraine ; | 

Page 89, deux dessins superposés représentant l’un le 
massacre du cardinal de Lorraine, l’autre celui du duc de 
Guise ; 

Page 92, la remontrance faite au Roy par madame la 
duchesse de Nemours devant les corps des deux vic- 
times. 


Cette seconde partie est beaucoup plus détaillée que la 
première ; quelques-uns de ces récits offrent un réel 
intérêt. Ainsi, dans la notice concernant Henri de Lorraine, 
Ile du nom, duc de Guise, certains détails sont, croyons- 
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nous, inédits ou peu connus. Ce prince, né en 1622, était 
fils de Charles de Lorraine, duc de Guise, et de Henriette- 
Catherine, duchesse de Joyeuse. Destiné d’abord à l'Église, 
il avait été pourvu de l’archevêché de Reims. Mais il n’avait 
aucune disposition pour l’état ecclésiastique; Anne de 
Gonzague, la future Palatine immortalisée par Bossuet, 
venait d’avoir avec lui des aventures invraisemblables. 
Il se décida alors à rentrer dans le monde, où il se fit 
remarquer par ses nombreuses galanteries ; son duel avec 
Coligny (1) fit beaucoup de bruit. Les Napolitains s'étant 
révoltés contre l'Espagne, il organisa une expédition pour 
les soutenir. Il mourut en 1664 sans laisser de postérité de 
ses trois mariages. 


Notre manuscrit est muet sur les aventures galantes de 
Henri de Guise. Pour l'expédition de Naples, il se borne à 
renvoyer au récit qui en a été donné dans les Mémoires 
publiés en 1668 par son secrétaire Sainctyon. Il raconte 
seulement, mais avec de nombreux détails, son duel avec 
Coligny et la fin très édifiante qui couronna une vie de 
désordres. 


Le récit du duel nous ayant paru plus particulièrement 
curieux, nous le reproduisons ici intégralement, sauf quel- 
ques légères modifications dans l'orthographe et la ponctua- 
tion, et en y ajoutant quelques notes explicatives. Les 
mémoires du temps (2) ont relaté cet événement avec 
quelques détails et ont donné la véritable cause de la 


(1} Nous pensons que le personnage dont il est ici question est 
Maurice, comte de Coligny, fils aîné de Gaspard de Coligny, III° du 
nom, comte de Coligny, seigneur de Chatillon-sur-Loing, amiral de 
Guyenne et maréchal de France, et de Anne de Polignac, et non, 
comme l'ont avancé certains auteurs, son frère putné, Gaspard de 
Coligny, IV° du nom. En eflet, Maurice n’est mort qu'en 16#4, l’année 
qui suivit le duel ; il était donc, à ce moment, le vrai comte de 
Coligny. Il n'avait pas été marié. 


(2) On peut consulter les Mémoires de Me de Motteville, année 1643; 
le Journal d'Olivier d'Ormesson, tome I°', p. 128, etc. 
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provocation de Coligny. La duchesse de Montbazon (1), 
“dont le duc de Guise était épris, poursuivait la duchesse 
‘de Longueville de sa haïne ; elle l’accusa d'entretenir un 
commerce galant avec Coligny. Le duc d’'Enghien, frère de 
madame de Longueville, poussa Coligny à provoquer le 
duc de Guise. Laissons maintenant la parole à notre chro- 
niqueur. 


« Le 12 décembre 1643, le comte de Coligny, poussé d’un 
téméraire désir d'acquérir de la gloire, sans qu’il eut jamais 
recu aucune offense de Mgr le duc de Guise, lui envoya, 
Samedy dernier à neuf heures du matin, un gentilhomme 
nommé Lestrade (2), fils du sieur de l’Estrade qui autrefois 
a été gouverneur de MM. de Nemours, lequel trouva 
mondit seigneur dans sa chambre à l’hôtel de Guise comme 
on lhabillait, accompagné de plusieurs de ses gentils- 
hommes domestiques et de quelques autres; les premiers 
discours de Lestrade à mondit seigneur furent de la cour 
du prince d'Orange et de la coutume de faire la guerre en 
Hollande, où son courage et ses bonnes actions lui ont 
acquis beaucoup de réputation, la qualité àe colonel; et 
ensuite desquéls discours, il s’approcha de mondit seigneur 
et le supplia à voix basse de lui donner la commodité de 
lui dire quelque chose en particulier, ce que sa grandeur 
lui ayant accordé et pour cet effet mené à la ruelle de son 
lit, il commenca son discours par des excuses et de très 
humbles pardons qu'il lui demandait de ce que l’honneur 
qu'il avait d’être parent à M. de Coligny l’obligeait à lui 
porter une parole de sa part qu'il ne voudrait pour quelque 
autre que ce fut au monde lui porter d’autant moins de 
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(4) M®° de Montbazon était Marie d'Avaugour, seconde femme 
d'Hercule de Rohan, duc de Montbazon, décédée le 28 avril 1657. 


(2) Godefroy, comte d'Estrades, né en 1607, fut chargé de plusieurs 
missions diplomatiques par Mazarin, maréchal de France en 1675, 
mort en 1686. — Il était fils de François d’Estrades et de Suzanne de 
Secondat. | 
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l’agréer que feu monseigneur le chevalier de Guise’'en avait 
recu de pareilles, lui déclarant enfin que mondit sieur. 
de Coligny désirait ce même jour avoir l'honneur de le voir 
l’épée à la main; mondit seigneur, sans enquérir ledit 
sieur de Lestrade du sujet qui avait fait naître ce désir 
audit sieur de Coligny, accepta très volontiers le combat. 
Il s’enquit seulement du lieu où il se devait faire, des 
armes, si ce serait à pied ou à cheval, si seul ou en second 
et de l’heure; à quoi ledit sieur de Lestrade répondit que 
ce serait à la place Royale, à l’épée seule, à trois heures 
après midi, et avec un gentilhomme seulement, et qu’il 
servirait ledit sieur de Coligny. Mondit seigneur accepta 
toutes ces conditions avec un visage riant et avec beaucoup 
de témoignages de courtoisie. l’assurant que de sa part il 
observerait ponctuellement tout ce qui avait été ainsi 
concerté. Lestrade ayant pris congé de mondit seigneur 
sans que personne se fut apercu de ce complot, s’en alla ; 
et sa Grandeur en s’achevant d’habiller, entretint le reste 
de la compagnie de plusieurs agréables discours, desquels 
il les divertit jusque sur les onze heures qu’il sortit en 
carosse et alla entendre la Messe de la Reine à Notre-Dame. 
De là il revint diner chez lui avec quelques jeunes gens de 
la Cour, avec lesquels il ne fit durant son diner que railler, 
faisant paraitre une gaieté qui lui est ordinaire avec les 
personnes de condition. Quelque temps après le diner, 
monsieur le comte de Craman le vint voir à dessein de 
l'emmener ouir une dame de Paris qui chante parfaitement 
bien ; et cependant ils s’entretinrent ensemble de plusieurs 
choses très curieuses, comme étant et l’un et l’autre très 
e polis et qui ont des connaissances très relevées ; dans les- 
quels discours sa Grandeur fit connaître une si grande 
quiétude d'esprit, une mémoire si desembarassée de 
l'affaire qu’il avait dessein d'effectuer ; soudain que ledit de 
Craman qui fut le dernier à qui il parka avant son combat, 
lorsqu'il en eut la nouvelle, en fut tellement surpris qu’il 
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conclut et publia hautement, tant dans le Palais Royal qu’à 
Luxembourg, qu’il n’y avait point au monde un courage 
plus franc que celui de sa Grandeur et que cette présence 
et quiétude d’esprit valait mieux que son combat, bien 
qu’il y eut fait paraitre un courage sans pareil. 

« L'heure donc s’approchant et ledit sieur comte le pres- 
sant de partir pour aller entendre la musique dont nous 
avons parlé, Monseigneur feignit de se ressouvenir d’une 
affaire à laquelle il était nécessairement obligé de donner 
ordre à l'instant, et demandant à la hâte son carosse, il 
supplia le dit. sieur comte de Craman d’aller devant et 
qu’une demi-heure après, il ne manquerait pas de se 
trouver chez cette dame, lui donnant messeigneurs ses 
frères pour assurance de sa parole, et le priant de les y 
mener. Etant parti, il monta en carrosse et, comme il se 
présentait cinq ou six de ses gentilshommes pour y entrer, 
il les licentia tous. Reservant seulement monsieur de 
Bridieu (1) qu’il appela le voyant passer dans la cour pour 
aller jouer une partie à la paume ; il commanda à tous ses 
valets de pied et à ses pages de l’attendre et qu’il revien- 
drait à l’instant, ne menant avec lui que le chevalier 
d’Aillie (2\ son page qui porte ordinairement son épée de 
combat après lui, suivant la mode de ce qui se pratique 
maintenant à la Cour par toutes les personnes de condition. 
Il commanda aussi à un de ses valets de pied de le suivre. 
Comme sa Grandeur se vit seul avec le dit sieur de Bridieu, 
il lui déclara l'affaire ; il l'avait choisi parmi tous les 
autres, et sa Grandeur s’enquerant de l’épée dont ledit 
sieur de Bridieu se servirait, il lui montra son petit laquais 


(1) Louis de Bridieu, baron de Bonnay, vicomte de Germiny, 
lieutenant-colonel d'infanterie du duc de Guise en 16%#4, lieutenant- 
général des armées du Roi en 1652, mort en 1677 sans avoir contracté 
d'alliance. 


(2) Nous n'avons pu identifier ce personnage, qui appartenait à l’an- 
cienne maison d’Ailly, originaire de Picardie, et dont puis bran- 
ches subsistaient à cette époque. 
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qui le suivait avec sa bonne épée, laquelle il pria mondit 
seigneur de prendre comme l'ayant déjà éprouvée au 
combat qu’il avait fait cinq ou six jours auparavant contre 
le sieur du Hamel, ce que Monseigneur accepta et lui baïlla 
la sienne. Cependant ils arrivent à la Place Royale où le 
comte de Coligny et son second l’attendaient. D’abord 
qu'ils apercurent le carosse de Monseigneur, ils sortirent 
du leur et sa Grandeur semblablement du sien, et à l’ins- 
tant mettant l’épée à la main, il cria audit comte : « Ca, ca 
« voyons si le sang de Coligny vaut autant que celui de 
« Lorraine. » Au même temps Lestrade s’avança à mondit 
seigneur et lui dit qu’il serait plus à propos d’entrer dans 
la place, car alors ils étaient sur le pavé le long des mai- 
sons de la place du côté des Minimes. Monseigneur plein 
d’ardeur et de vigueur saute légérement par dessus les 
barrières, et étant quasi au milieu de la place et en lieu où 
l’on les pouvait aisément voir de tous côtés, ils mirent tous 
quatre l’épée à la main. D’abord Monseigneur serra de fort 
près ledit comte avec de grandes estocades dont l’une porta 
avec tant de violence dans la garde de son épée qu’elle la 
perca et la faussa ; et continuant à le presser vigoureu- 
sement et le comte à reculer et lâcher pied devant mondit 
seigneur, enfin sa Grandeur lui cria : « Tenez pied, poltron, 
« vous avez peur; m'avez vous fait venir ici pour voir 
« votre lâcheté. » Et redoublant les estocades sans inter- 
mission, le dit comte, tout éperdu, pour éviter cette tem- 
pête de coups, se laissa tomber à la renverse. Or Monsei- 
gneur voyant qu'il avait si lâchement reculé, et comme il 
continuait, il dédaigna de lui plus tirer d’estocades, mais il 
allait l’accablant de coups de plat d'épée jusqu’à ce qu'il le 
._vit renversé par terre, tout effrayé et perdu de jugement. 
Alors Monseigneur Jui cria : « Rends l'épée, lâche ! » Le 
comte la lui présenta, mais il l’avait liée au bras avec un 
ruban noir, ce qui fut cause que Monseigneur la prit à 
demi-pied près de la garde. En ces entrefaites, monsieur 
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de Bridieu qui pour servir son maître s'était résolu de 
tuer son homme ou de mourir, lui avait sauté au colet ; et 
quoique Lestrade fut plus haut que luï, néanmoins d’abord 
il le porta par terre, mais sans aucun avantage, parceque 
Lestrade le tenait si fort embrassé qu'il ne s’en pouvait 
défaire, ni s’aider. En cette perplexité, ne perdant point le 
soin de la vie et de la sûreté de son maitre, voyant qu’il 
s’occupait à battre le comte à coups de plat d’épée, lui 
criait : « Tuez ! tuez ! Monseigneur ! » A cette voix, se 
retournant un peu, le comte qui faisait semblant de 
dénouer le ruban dont son épée était attachée à son bras, 
la tira violemment, ce qui coupa la main légèrement à 
mondit seigneur ; et à l'instant, se relevant de terre, tira 
une estocade à sa Grandeur qui avait comme j'ai dit tourné 
la tête pour regarder d’où venait cette voix qui criait : 
« Tuez ! » et le blessa par derrière dans les chairs que 
nous avons au défaut de l’épaule droite ; et quoique la plaie 
soit assez grande, elle n’est nullement dangereuse ; du 
même temps ledit comte se jeta au corps de Monseigneur, 
et mondit seigneur l’empoignant avec une extraordinaire 
vigueur, le porta aussi facilement à terre qu'il eut fait un 
petit enfant, et lui sans tomber lui porta l’épée à la gorge, 
lui disant : « C’est à ce coup qu’il faut rendre l'épée. » 
Le comte plus effrayé que jamais lui dit : « Prenez, la 
« voilà ! » Mais Monseigneur lui répartit : « Oui, mais elle 
«est attachée à ton bras, dénoue la, » Le comte, avec une 
incroyable diligence, dénoua son épée et la baïllant à Mon- 
seigneur, il en recut bénignement et généreusement la vie 
pour la seconde fois, après lui avoir voulu ôter traitreu- 
sement la sienne. Comme ces choses se passaient entre 
Monseigneur et le comte, le page de Monseigneur, nommé 
le chevalier d’Aïllie, et le petit laquais de monsieur de 
Bridieu furent attaqués par quatre laquais dudit comte de 
Lestrade qui n’en furent pas bons marchands, puisqu'ils y 
furent blessés tous quatre, et entre autres un à qui le 
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chevalier d’Aïllie donna un coup d'épée dans le ventre. 
Monsieur de Bridieu au même temps était toujours aux 
prises avec Lestrade qu'il tenait sous lui, et à force de se 
demener et efforcer, il mit monsieur de Bridieu dessous à 
à son tour, qui désespéré de se voir où il avait jusqu'alors 
tenu son ennemi, fit un si grand effort qu'il se remit. 
dessus ; et en se roulant de la sorte, monsieur de Bridieu 
se rencontra si proche de son épée qu’il s'en saisit, et 
comme il la faisait filer pour en tuer son ennemi, le laquais 
de Lestrade, s’apercevant du péril où était son maitre, 
quitte le combat où il était occupé contre le page, et lui 
étant facile de se saisir de la garde de l’épée, il sauva la vie à 
son maître qu’indubitablement monsieur de Bridieu eut tué. 
« Monseigneur soudain que le comte lui eut rendu l'épée, 
il lui fit tomber un déluge de coups de plat d'épée sur la 
tête, accompagnés à ce qu’on dit de tant de coups de pied, 
et ayant réduit sa témérité en cette pitoyable mortification, 
à la vue et au conspect de toutes les dames de la Place 
Royale, et entre autres de madame de Guéméné, et de 
madame de Rohan (1) et de plusieurs autres, il alla séparer 
les seconds. Et comme sa Grandeur eut repris haleine, 
il embrassa le comte, lui disant : « Monsieur de Coligny, 
« je suis bien aise que sans jamais avoir eu la pensée de 
« vous donner aucun sujet d’offense et que sans me soucier 
« même de savoir celui que vous avez eu de me faire 
« appeler, vous m’ayez donné lieu et occasion de vous bien 
« épuceter comme j'ai fait, cela vous apprendra à vous 
« attaquer une autre fois de gateté de cœur à des personnes 
« de ma sorte et de ma condition. » Sa Grandeur ensuite 
fit civilité à Lestrade, l’assurant qu'il n'avait aucun ressen- 
timent contre lui, au contraire qu’il l’estimait et lui avait 
donné lieu de réprimer et châtier la témérité et l’insolence 
de Monsieur de Coligny. 


(1) L'hôtel de Rohan était situé sur.la Place Royale. 
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« Cependant chacun eut le loisir de s’enquérir qui étaient 
les combattants ; monsieur de Chevreuse (1) était alors chez 
madame de Guéméné qui ne s’émouvait point de ce combat, 
ne connaissant point qui ils étaient. Mais comme on lui 
rapporta que c'était monsieur son neveu, il le vint soudain 
trouver, qui n’était non plus ému que si la chose n'était 
point arrivé. Il le fit monter en carosse et vinrent ensemble 
à l'hôtel de Guise avec monsieur de Bridieu ; sa Grandeur 
étant comme j'ai dit ci-dessus blessé à la main de laquelle 
il tenait par la lame l’épée de son ennemi, et au dessous de 
l'épaule, qu’il lui donna en raison et instant qu’il recevait 
la vie de sa Grandeur ; et le sieur de Bridieu d’une grande 
plaie qui lui fend une fesse par la moitié qu’il recut en pas- 
sant sur son ennemi, d’abord qu'il eut mis l’épée à la main, 
mais elle n’est nullement dangereuse. Ils n’ont grâce à 
Dieu nulle fièvre ni l’un ni l’autre. 

« Depuis hier cinq heures du soir jusqu’à présent, la 
maison n’a point désempli et toute la cour y est venue, 
généralement avec des applaudissements non pareils, cha- 
cun exaltant et louant cette action comme toute remplie de 
courage, de franchise et de jugement en toutes ses parties 
et circonstances. Monseigneur le duc d'Orléans (2) en est 
si transporté de joie qu'il dit que c’est son affaire et que si 
les petits maîtres, c’est ainsi que l’on appelle ces jeunes sei- 
gneurs de la Cour, — s’attaquent à ses frères, qu’il les 
fera jeter par les fenètres. 

* « Madame notre maitresse (3) en apprit la nouvelle en 


(1) Claude de Lorraine, duc de Chevreuse, était le second mari de 
Marie de Rohan, fille d'Hercule de Rohan, duc de Montbazon ; il était 
frère de Charles de Lorraine, duc de Guise, et de Joyeuse, père de 
Henri II de Lorraine, duc de Guise, l'adversaire de Coligny. 

(2) Le duc d'Orléans, sous l'influence de sa femme, Marguerite de 
Lorraine, prit parti dans cette affaire pour son parent le duc de 
Guise. 

(3) Il doit être question ici de Henriette-Catherine, duchesse de 
Joyeuse, comtesse u Bouchage, veuve de Henri de Bourbon, duc 
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montant les degrés de Luxembourg dont elle fut d’abord 
surprise, mais son jugement qui n’est jamais absent rassé- 
réna soudain son visage, et avec cette majesté et gravité 
qui lui est toute particulière, elle entra dans la chambre de 
Madame où par fortune étaient madame la Princesse et 
madame de Longueville (1) qui furent bien étonnées et peut- 
être aussi fâchées que surprises du malheur de leur infor- 
tuné parent qui a recu autant de honte et de mortification 
en cette occasion qu’il s’en était imaginé et promis de 
gloire et d'avantage, s’y étant préparé depuis trois ou 
quatre mois, en battant le fer continuellement contre tous 
les plus adroits prevosts de salle de Paris. 

« Monseigneur le duc d'Orléans envoya à l’instant visiter 
Monseigneur par tous les siens et particulièrement par 
MM. de la Ferté-Imbault et monsieur de Montz son premier 
maître d'hôtel, et ce matin encore par ledit sieur de la 
Ferté et par le sieur Gaulas, qui ont assuré sa Grandeur et 
Madame que Son Altesse Royale faisait son propre de cette 
affaire, et ont eu l’un et l’autre une grande conférence avec 
Madame. Elle eut le même jour l’honneur de voir la Reine, 
qui improuva tellement l’action du comte de Coligny, qu’à 
l'instant elle envoya quérir Son Altesse Royale, monsieur 
le Prince, monsieur le Cardinal Mazarin, le chancelier, et 


fut résolu d’envoyer arrêter Coligny; mais on tient qu'il. 


de Montpensier, remariée à Charles de Lorraine, duc de Guise et 
de Joyeuse, et mère de Henri IT, duc de Guise. 


. 
(1) Suivant les Mémoires du temps, M"° de Longueville aurait assisté 


au combat. Nous lisons dans ceux de M"° de Motteville : « M°° de 
. Longueville, à ce qu’on a cru, était chez la vieille duchesse de Rohan, 
qui les vit battre, cachée à une fenêtre ; mais elle cut peu de satisfac- 
tion de sa curiosité. On fit cette chanson sur ce combat : 


{ Essuyez vos beaux yeux 
Madame de Longueville, 
Essuyez vos beaux yeux; 
Coligny se porte mieux. 

S'il a demandé la vie, 
Ne l’en blasmez nullement ; 

Car c’est pour estre vostre amant 

Qu'il veut vivre éternellement. 
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était à l’hôtel de Condé et que cette nuit on l’a envoyé à 
Chantilly. Il demeura estropié de la main gauche, au rap- 
port de M. Pimpenelle chirurgien qui l’a pansé et qui ce 
jourd’hui est venu panser Monseigneur. Il dit que ledit 
comte a un coup qui lui tranche la main en deux endroits 
et une blessure assez légère à la gorge qui est celle que 
Monseigneur lui fit la dernière fois qu’il lui donna la vie et 
qu’il l’obligea par force à rendre l'épée. Mais ledit chirur- 
gien assure que ledit comte a toute la tête meurtrie de coups 
et si douloureuse qu’on ne lui oserait toucher, ayant aussi 
de grandes meurtrissures par le corps. Le chevalier d’Ail- 
lie, page, est légèrement blessé à la cuisse. 

« Madame la Princesse et madame de Longueville ont 
envoyé aujourd'hui visiter Monseigneur et Madame ; et je 
ne sais pas si pendant que j'écris cette mauvaise mais véri- 
table relation, Monsieur le Prince et monsieur d’Anguien (1) 
ne sont point venus le voir eux-mêmes, ainsi que chacun 
juge qu'ils feront, afin de faire semblant d’improuver 
l’action de leur parent à laquelle ils ne voudront pas 
prendre la part qu’ils y eussent peut-être prise si elle eut 
eu pour lui un aussi avantageux que honteux succès. Toute 
la cabale est venue céans, et est même à remarquer que 
Monsieur le Maréchal de la Melleraye fut un des premiers 
qui s’y vint offrir à Monseigneur. 

« Dieu par sa sainte grâce le fasse profiter de cette glo- 
rieuse et avantageuse action qui est si belle et si généreuse 
que tout le monde en est en admiration et la joie en est si 
publique que l’on aurait peine à trouver quelqu'un qui 
n’en rende quelque témoignage de contentement. 

« Si j'apprends quelqu’autre particularité, j’en emplirai 
demain la lettre qui accompagne cette relation, laquelle 


(1) Le prince de Condé et son fils le duc d’Enghien, le vainqueur de 
Rocroy. Ce dernier était frère de la duchesse de Longueville, et c’est 
à son instigation que Coligny provoqua le duc de Guise. 
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étant écrite avec grande hâte et précipitation ne mérite 
pas d’être vue ou au moins que vous disiez le nom de l’au- 
teur ; vous en recueillerez ce que la netteté de votre esprit 
pourra éplucher et mettre par ordre pour en entretenir. 
Madame au moins vous assurai-je que si j’omets beaucoup 
de choses, je n’y ajoute rien et qu’elle contient vérité. » 


Vicomte DE BIZEMONT. 


CHRONIQUE 


NOTE SUR UN PORTRAIT DE JEANNE D'’ARC 


(Commencement du xvi° siècle) 


C’est encore un catalogue de livres datant d’un demi- 
siècle qui me fournit ce renseignement iconographique sur 
la Pucelle d'Orléans. A la vente, en 1847, de la bibliothèque 
du marquis de Coislin par le libraire L. Potier, à Paris, un 
manuscrit in-folio sur vélin, des premières années du 
xvIe siècle, ayant 77 feuillets et orné de deux miniatures en 
pleine page et de 73 miniatures de moindre dimension, 
fut mis aux enchères. La reliure moderne, aux armes 


d'Anne de Bretagne, sortait de l’atelier de Bauzonnet- 
Trautz. 


Voici comme ce manuscrit est indiqué dans le cata- 
logue : 
606. LES VIFS DES DAMES ILLUSTRES DE LA BIBLE, DE LA 


FABLE ET DE L’HISTOIRE, par Anthoine Du Four, docteur en 
théologie, de l’Ordre des Frères prêcheurs. 


« Ce livre d'Antoine Du Four se compose d’une suite de 
notices sur un certain nombre de femmes plus ou moins 
célèbres. Il commence par la vie de la Vierge et se termine 
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par l’histoire de Jeanne d'Arc. L'auteur donne son ouvrage 
comme une simple traduction dont il n'indique pas l’ori- 
ginal. Il ne serait pas impossible qu’il eût puisé ses 
notices chez divers auteurs qui ont écrit en latin, et 
qu’ensuite il les eût traduites et disposées à sa manière. 

« Quant à l’exécution artistique du livre, je ne crois pas 
qu’il soit possible de voir rien de plus parfait. Le vélin est 
très beau, l'écriture d’une rare élégance et les miniatures 
d’un fini précieux. Cette suite de petits tableaux  briilants 
de l’éclat de l’or et des plus riches couleurs, forment une 
galerie dans laquelle l’œil de lartiste ne refuserait pas 
d'aller chercher quelquefois des inspirations. Parmi ces 
miniatures, il en est une que je signalerai principalement 
de préférence à toutes les autres; c’est la dernière du 
volume, celle qui représente Jeanne d'Arc montée sur son 
cheval de bataille. Je ne saurais dire si l'artiste a trouvé dans 
son imagination l'idéal de cette délicieuse figure, ou s’il a 
été assez heureux pour rencontrer à la cour d’Anne dé 
Bretagne une merveille de beauté qui ait pu lui fournir un 
modèle ; ce que je sais, ajoute M. Georges Duplessis, ce que 
je ne crains pas d'affirmer, c’est qu’il n'existe pas une seule 
représentation figurée de Jeanne d’Arc qui offre au même 
degré que celle-ci, sur-la même figure, la double expres- 
sion des grâces pudiques de la jeune fille et de la résolu- 
tion de l'héroïne. » 


Ce portrait de « Jeanne d’Arc montée sur son cheval de 
bataille », datant du commencement du xvie siècle, est 
resté inconnu à tous ceux qui, dans ces derniers temps, se 
sont occupés de l’iconographie de la Pucelle d'Orléans. 
Quel a été l’acquéreur de ce précieux manuscrit mis aux 
enchères il y a cinquante ans ? Puisse cette petite note le 


faire connaître. 
| A. BENOIT. 
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NÉCROLOGIE 


M. JULES ROUYER 


La mort frappe, sur notre Société, des coups cruels. En 
la personne de M. Jules Rouyer, décédé à Thiaucourt 
le 10 février, nous perdons un de nos confrères les plus 
estimés : une érudition exceptionnelle, la valeur de ses 
œuvres, les services qu’il a rendus à notre compagnie, le 
plaçaient à un rang tout à fait supérieur, et l’on ne saurait 
non plus oublier les mérites de sa carrière administrative, 
ni la dignité d’une vie consacrée aux devoirs du fonction: 
naire et à ceux du savant. 

M. Rouyer appartenait à la Lorraine, sinon par le lieu 
de sa naissance, du moins par son origine. Son aïeul, né à 
Thiaucourt, exerça les fonctions d'avocat au bailliage royal 
de Pont-à-Mousson. Son père vit le jour dans cette ville, 
en 1779 ; il était devenu receveur de l’enregistrement et 
des domaines à Carvin, en Artois, lorsqu’en l’année 1820 y 
naquit notre regretté confrère, qui devait plus tard revenir 
en Lorraine par suïte de sa carrière et, sans doute aussi, de 
ses relations de famille, qui y furent augmentées par son 
mariage. Entré dans l’Administration des Postes, M. Rouyer 
débuta comme surnuméraire à Beauvais en 1844, il était 
directeur départemental à Nancy lorsqu'éclata la guerre 
de 1870. Malgré les difficultés d’un voyage très dangereux, 
il rejoignit le Gouvernement de la Défense nationale à 
Bordeaux ; il s’y rendit très utile et son dévouement fut 
très apprécié. 

Après la paix, il revint à Nancy réorganiser le service 
dans le département remanié de Meurthe-et-Moselle, ce 
qui exigea un travail fort considérable et lui valut l’offre 
de la Direction de Lyon, la plus importante après celle de 


Paris. Mais, pour des raisons de convenance personnelle, 
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M. Rouyer refusa. Des liens multiples l’attachaient à 
Nancy, et, de plus, il commençait à souffrir de maux qui 
ne le quittèrent plus et allèrent en augmentant jusqu'à la 
fin de sa vie : des migraines fort douloureuses le tourmen- 
taient et le rendaient à chaque instant incapable de tout 
travail. En 1874, pour motif de santé, il obtint sa mise à la 
retraite. Îl espéra pouvoir demeurer à Nancy, s’y occuper 
uniquement des études pour lesquelles il avait toujours eu 
un goût très prononcé et sur lesquelles des travaux remar- 
qués avaient fait connaître son nom. La Société d’archéo- 
logie lorraine qui, après l’incendie du Musée lorrain en 
1871, avait acquis la bibliothèque de l’abbé Marchal, était 
heureuse de voir M. Rouyer accepter et remplir les fonc- 
üons de bibliothécaire ; l’Académie de Stanislas l'avait élu 
associé correspondant en 1875. Mais sur le conseil des 
médecins, qui jugeaient que le séjour de la campagne lui 
serait plus favorable, il se décida à aller se fixer à Thiau- 
court. Pourtant, chaque année, M. Rouyer passait quelques 
mois de la bonne saison à Béthune et s’arrêtait, plus ou 
moins de temps, à Paris, où, indépendamment de rela- 
tions scientifiques et de famille, il lui était nécessaire de 
compléter ses recherches dans les bibliothèques ou les 
musées. 

M. Rouyer avait, sur l’histoire générale de la France et 
des pays voisins, des connaissances très étendues, et 
presque toutes les sciences accessoires de lhistoire lui 
étaient familières : diplomatique, paléographie, blason, 
etc.; mais ce sont surtout la bibliographie et, plus encore, 
la numismatique de la France et des Pays-Bas, qui ont fixé 
son attention. [l a publié de très nombreux travaux sur 
des monnaies, poids monétaires, médailles, méreaux, 
enseignes et médailles religieuses. Toutefois il s’est princi- 
palement attaché à une branche particulière de la numis- 
matique, qui n'existait pour ainsi dire pas avant lui et 
qu'il a constituée comme l’une des plus importantes et 


= NU = 
des plus fertiles en découvertes curieuses ainsi qu’en aper- 
çus nouveaux : je veux parler des jetons. 

Une Histoire du Jeton au moyen âge avait été projetée par 
lui et il s'était, surtout pour les dessins, assuré la colla- 
boration de M. Hucher, du Mans. Un seul volume a paru, 
en 1858 ; il est aujourd’hui rare et très recherché. Il valut à . 
l’auteur une mention très honorable de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres ; mais on doit croire que, trop 
éloigné, M. Hucher ne put s’accoutumer à la lenteur des 
recherches minutieuses de M. Rouyer, qui préféra cesser 
la publication piàtôt que de la continuer sans le concours 
de son collaborateur, avec lequel il conserva, du reste, les 
meilleures relations. 

Il est difficile de donner une idée de la profondeur des 
recherches et de la scrupuleuse exactitude que M. Rouyer 
apportait à ses travaux ; il ne publiait rien que le sujet ne 
fût traité d’une manière complète ; de plus, il n’aimait pas 
à s’écarter de la question : les digressions inutiles à la 
poursuite du but précis lui répugnaient : de sorte que les 
moins étendues de ses publications condensent une somme 
énorme d’investigations. 

Les ouvrages et articles de M. Rouyer relatifs à la 
Lorraine sont assez nombreux; j'en donnerai sans doute 
ailleurs une liste. fci, je ne puis que citer les principaux, 
publiés dans nos Mémoires : la magistrale étude sur Pierre 
de Blarru, à propos du manuscrit original de la Nancéide ; 
les Fragments d’études de bibliograrhie lcrraine ; le Rosaire 
lorrain du XVIIe siècle, orné de rares médailles lorraines, 
dont l’une à l'effigie du duc Charles IV ; la Médaille d’origine 
allemande à l’image de Notre-Dame de Bon-Secours ; enfin la 
curieuse étude biblio-médicale sur /a Sueur anglaise en 
Alsaceet en Lorraine. Il faut citerencore l’un de ses derniers 
et de ses plus importants travaux : l’Œuvre du médailleur 
Nicolas Briot en ce qui concerne les jetons, où M. Rouyer a 
fait connaitre, pour la première fois d’une manière digne 
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de leur mérite, les beaux jetons gravés par Briot ; il a, en 
même temps, vengé la mémoire de cet artiste, d'attaques 
aussi injustes que téméraires dont il avait été récemment 
l'objet. Mais ce travail ainsi pressé par les circonstances 
a été pour son auteur la cause de grandes fatigues et l’on 
peut dire qu’il s’est dévoué à défendre la réputation d’un 
Lorrain illustre. 

M. Rouyer est mort dans un âge avancé; mais, sauf les 
jours d’indisposition causés par son mal chronique, il 
avait conservé la même puissance de travail et la même 
vigueur d'esprit. S’il n’envoyait plus de travaux à notre 
Société, ce n’est pas qu’il devint indifférent à son égard : 
peu de personnes sauront combien notre confrère était 
souvent consulté par des membres de la Société, avec 
quelle compétence et quelle obligeance il leur répondait, 
enfin à quel point ses avis étaient utiles et ses conseils 
goùtés. 

Les services rendus par M. Rouyer pendant la guerre, 
et ses travaux scientifiques semblaient de nature à lui 
valoir une haute distinction ; il fut nommé très tardi- 
vement Officier d’Académie, puis Officier de l’Instruction 
publique; la croix de la Légion d’honneur ne vint pas 
attester les réels mérites du savant et répondre à l'attente 
de ses confrères. En revanche, il fut fait chevalier de 
l’ordre de Léopold, faveur justifiée par sa collaboration 
importante à la fevue belge de numismatique et par le don 
fait à un musée de Bruxelles d’une belle cellection de 
pièces intéressant la Belgique. 

Notre confrère avait amassé, avec beaucoup de discer- 
nement, des collections importantes : ïl a, parait-il, légué 
à la Bibliothèque nationale, pour le Cabinet de France, sa 
collection de jetons, comprenant près de 5.000 pièces, 
la plupart très rares, et toutes intéressantes. 

M. Rouver n’a pas eu d'enfants. Nous espérons que la 
douleur qu'éprouve Mme Rouyer, de lui survivre, sera 
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tempérée par le sentiment du bonheur qu’a eu son mari 
d’être entouré, jusqu’à ses derniers jours, de son affection 
et de ses soins. Mme Rouyer connaissait la valeur des tra- 
vaux de son mari, dont elle accueillait avec une grande 
bienveillance les confrères et les amis. Nous la prions 
d’agréer l'expression respectueuse de leurs condoléances. 
Je lerépète : la mort de M. Rouyer est une perte consi- 
dérable pour notre Société et pour la Science. 


L. GERMAIN. 


M. ARTHUR BENOIT 


La Société d'archéologie lorraine vient de perdre un de 
ses membres les plus anciens, M. Arthur Benoit, proprié- 
taire à Berthelming, dont le nom figure dans nos Mé- 
moires depuis 1860. 

A. Benoit, frère de M. Louis Benoit, le regretté biblio- 
thécaire en chef de la ville de Namy, s’est occupé toute sa 
vie de recherches sur l'histoire de la Lorraine et de l’Al- 
sace. Il faisait partie de presque toutes les Sociétés savantes 
de la région ; on lui doit plus de cent cinquante publica- 
tions diverses, plus ou moins étendues, sur les sujets les 
plus variés. Doué d’une mémoire extraordinaire, il avait 
recueilli et retenu une foule d’anecdotes piquantes qu'il 
savait utiliser à l’occasion ; c’est pourquoi ses travaux 
seront toujours bons à consulter. 

Ne pouvant donner ici la bibliographie complète de 
M. A. Benoit, nous nous contenterons de signaler son beau 
volume, enrichi de gravures, intitulé : Les bibliophiles, les 
collectionn.urs et les bibliothèques .es Trois-Evéchés ; Les 
Gendarmes rouges de Lunéville ; une série de brochures qu’il 
a publiées sous le titre de Lunéville et ses environs. Depuis 
plus de trente ans, il était un des collaborateurs les plus 
assidus de la Revue d'Alsace, dont chaque numéro renfer- 
mait un article de lui. 


Re = — 


hr 

Bien qu’il n’eût pas quitté la Lorraine annexée, A. Benoit 
était resté Français de cœur, et c'était toujours avec le plus 
vif intérêt qu’il suivait toutes les phases de notre histoire 


contemporaine. | 
J. FAVIER. 


BIBLIOGRAPHIE LORRAINE (1) 


ARCHÉOLOGIE. — Le cimetière franc de Homécourt, par 
G. Save. — Lorraine-Artiste, 9 janv. 1898. 


BioGrAPHiE. — L'abbé de Saintignon. — Lorraine-Artiste, 
16 janv. (note biographique accompagnant un portrait). 


EPIGRAPHIE. — La pierre tombale d’Ambacourt, par 
Henri Onfroy. — Annales de la Société d’émulation des 
Vosges 1897, pp. 465 à 468. 


HisTOIRE. — Quelques id de Dom Calmet, 
par D. Ursmer-Berlière : Lettres de Dom Pierre le Court, 
Revue bénédictine, n° 1, janvier 1898, pp. 11 à 95 ; Lettres de 
D. Bernard Carthral, prieur du monastère de Dieulouard 
(M.-et-M.); de P.-G. Cartiau ; de Charles Mahieux, curé de 
Rumigny ; de Dom Pierre Sabatier. — Ibidem, n° 2, févricr, 
pp. 75 à 85. — Les Marseillais à Nancy, par Félix Bouvier. 
Revue lorraine, n° 23, janvier 1898, pp. 22 à 25. — La Déli- 
vrance des prisonniers au chapitre de Remiremont, par 
V.-A. Bergerot. — Annales de la Société d’émulation de; 
Vosges, 1897, pp. 1 à 79. | 

- G. GOURY. 


4) Sous ce titre, nous signalerons, autant que possible, chaque mois, 
les articles intéressant la Lorraine ayant paru sans les JOUFQAUz et 
mémoires reçus par la Société. 


Le dernier numéro de la Semaine religieuse du diocèse de 
Nancy contient un article de notre savant et dévoué 
confrère M. l’abbé Eug. Martin que nous tenons à signaler 
ici. Sous ce titre : Comment faire une monographie de 
village ? l’auteur s’est proposé pour but d'indiquer à ses 
confrères où ils doivent chercher les matériaux nécessaires, 
comment il faut coordonner et mettre en œuvre les docu- 
ments recueillis, comment enfin leurs travaux pourront 
être imprimés sûrement et économiquement. Non seu- 
lement M. l’abbé Eug. Martin a rempli son programme 
avec la sûreté et la précision qu’on lui connait, mais ce qui 
nous est particulièrement sensible, ce sont les éloges qu’il 
adresse à la Société d'archéologie lorraine, et le soin qu'il 
prend de faire connaître et de rappeler les services 
que nous avons pu rendre aux travailleurs. Nous tenons à 
lui en exprimer ici toute notre reconnaissance. 


Ca. G. 


Cstalogue des livres et documeats imprimés du fonds 
lorrain de la bibliothèque municipale de Nancy, dressé 
et publié sous la direction de M. J. FaAvier, conservateur 
de la bibliothèque. Grand in-8° de xvi-794 pages. Nancy, 
imp. À. Crépin-Leblond, 1898. 


Ce livre, enrichi d’une préface de M. Pfister, peut être 
considéré comme une bibliographie à peu près complète 
de l’histoire de Lorraine. Il est en vente au prix de quinze 
francs à la librairie Sidot, rue Raugraff, à Nancy. 
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Pour la Commission de rédaction, le Président : Ca.GUYOT. 


———— 


Nancy. — Imp. A. Ci:Pix LEBLOYD, %, rue Oaiat Dir :cssage du Casine. 
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Procès-verbal de la séance du 41 Février 1898. 


PRÉSIDENCE DE M. CH. GUYOT, PRÉSIDENT 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


Le Président dépose sur le bureau le prospectus d’une 
publication sur la Cathédrale de Strasbourg par le chanoine 
L. Dacheux. | 

La Société archéologique Croate demande l’échange de 
ses publications avec celles de la Société. — Renvoyé au 
Bureau. 

M. L. Germain communique une lettre de M. H. Jadart, 
secrétaire général à l’Académie de Reims, signalant une 
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taque de foyer semblable à celle qui a été publiée dans 
notre Journal (1896, p. 156), mais dont les armoiries sont : 
un écu parti de France et de Nävarre, surmonté de la cou- 
ronne de France ; cet écu est donc, au plus tôt, du règne 
de Henri IV, bien qu’on ait laissé subsister l'inscription : 
DE COVSANCE-CE. 5. AP. 1581. | 


Admissions. 


Sont admis comme membres titulaires : 


M. le D' Liégeois, à Bainville- aux - Saules (Vosges) ; 
M. l’abbé Pernot, curé de Germiny (M.-et-M.) ; M. Pierre 
Collesson, 24, rue des Tiercelins, à Nancy. 

MM. Chevallier, de Bazelaire, Prétot, et le D' Frénot ont 
adressé des remerciements à l’occasion de leur admission 
en qualité de membres titulaires. 


Ouvrages offerts à la Société. 


Une taqu2 de foyer aux écussons de Jacques IIT Busselot et 
de Judith Gauvain, sa femme, par Léon Germain ; Nancy, 
Sidot, 1895, in-8° de 19 p., pl. 

Une taque de foyer aux armoiries de la famille Savary, par 
le même ; Nancy, Sidot, 1897, in-8° de 16 p., pl. 

Deur communications faites à la Société des antiquaires de 
France, par M. Adrien Blanchet (Extrait du Bulletin de la 
Société nationale des Antiquaires de France). 

Les dessins de (reorges Baussonnet, artiste rémois, par 
M. Henri Jadart ; Paris, Plon, 1897, in-8 de 23 p. pl. 

La Dépêche de Compiègne, du 6 février 1898, journal 
contenant le compte rendu des Travaux de la Société 
historique de Compiègne, par le Comte de Marsy. 

Carte géologique de l'arrondissement de Toul, par M. l’Ingé- 
nieur Jacquot, offerte par M. E. Duvernoy. 

Catalogue du fonds lorrain de la Bibliothèque municipale de 
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Nancy, par M. J. Favier ; Nancy, Crépin-Leblond, 1898, 
in-8 de 794 p. 

Carnet de bal de l'Alliance francaise du 5 février 1898, 
dessiné par M. de Meixmoron de Dombasle. 


Les périodiques des Sociétés avec lesquelles nous 
sommes en échange de publications. 


Comptes du Trésorier 


Le Trésorier donne lecture des comptes de la Société 


pour l'exercice 1897. — Renvoyé à la Commission des 
finances. 


Commission du Cinquantenaire. 


Il est donné lecture du procès-verbal de la réunion 
du 3 février 1898, et du programme proposé par la 
Commission. (Voir plus loin). 

La Société adopte en principe ce programme, en auto- 
risant la Commission à y apporter les modifications de 
détails qu’elle jugera nécessaires. 


Publications 


La Société décide que, lorsque l’auteur d’un travail 
refusera d'admettre les modifications proposées par la 
Commission de révision, la Société sera appelée à voter à 
nouveau sur l’impression de ce travail. 


Lectures. 


M. Save donne lecture de son mémoire, écrit en colla- 
boration avec M. Schuler, et intitulé: Le monument de 
(rrand. La Société vote l’impression de ce travail dans les 
Mémoires et nomme pour former la commission de révision 
MM. Cournault, Pfister et Mellier. 


Commission du Cinquantenaire de la Société 
d'Archéologie Lorraine 


Réunion du 3 Février 1898 


PRÉSIDENCE DE M. CHARLES GUYOT, PRÉSIDENT 


Etaient présents : MM. Charles Guyot, D" Bleicher, 
Goury, Léon Germain, Lefebvre, Maure, Quintard, Riston, 
L. Wiener. — M. de Souhesmes, secrétaire. 


Le Président expose le but de la réunion et présente les 
programmes adoptés dans des circonstances analogues par 
plusieurs Sociétés correspondantes. 


Après un échange d'observations, la Commission adopte 


le projet suivant qui sera soumis à l’approbation de la 
Société, à sa prochaine séance. 


dre Journée 


Mardi, 28 juin. — Le Musée lorrain sera ouvert au public 
de 10 h. à 2heures. Des membres de la Société se tien- 
dront à la disposition des visiteurs. 

À 3 heures, réunion au Palais Ducal, réception des délé- 
gués, visite du Musée lorrain et de la Ville-Vieille. 

A 8 heures et demie, séance de projections à la Salle 
Poirel. L'Histoire de Nancy, avec explications par M. le 
Professeur Pfister. 


9e Journée 


Mercredi, 29 juin. — A 8 heures du matin, en l’église 
des Cordeliers, service pour les membres décédés de la 
Société. 

À 9 heures, visite de la Ville-Neuve. 
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À 4 heures du soir, séance publique au Salon de 
l'Hôtel de Ville, comportant les lectures suivantes : 

4° Historique de la Société, par M. Ch. Guyot. 

20 Le département de Meurthe-et-Moselle aux époques 
préhistorique et gallo-romaine, par M. le Professeur 
Bleicher. 

Et d’autres lectures à ajouter, s’il y a lieu. 

À 7 heures et demie du soir, Banquet au Grand Hôtel. 


3e Journée 
Jeudi 30 juin. — Excursion à Toul. 


RAPPORT SUR LES COMPTES DE L’EXERCICE 1897, 
PRÉSENTÉ, AU NOM DE LA COMMISSION DES FINANCES, 
PAR M. L. LAPREVOTE. 


Messieurs, 


Dans sa séance du 17 février, votre Commission des 
Finances a procédé à la vérification des comptes de 1897. 
Elle a trouvé, comme toujours, cette comptabilité établie 
avec une régularité et une clarté complètes, et accompa- 
gnée de pièces justificatives parfaitement classées et 
exactes. 

Je viens, en son nom, vous soumettre les observations 
auxquelles a donné lieu l'examen de ces comptes. 

Malheureusement, nous constatons presque chaqueannée 
les difficultés qu’éprouve notre Trésorier pour le recouvre- 
ment des cotisations. Sans doute, la mort a frappé trop 
souvent dans nos rangs, et nous avons eu à regretter 
quelques défections ; mais ces vides ont été à peu près 
comblés par l’admission de nouvelles recrues. Néanmoins 
les cotisations perçues en 1898 n’ont été que de 3486 fr., 
ce qui donne une diminution trop sensible sur nos prévi- 
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sions et sur le total de l’exercice précédent. Ce fâcheux 
résultat tient surtout à des départs, à des changements 
d'adresse, dont on ne prend pas le soin de nous avertir, de 
sorte qu’un certain nombre de quittances reviennent 
impayées sans que l’on sache s’il s’agit de simples négli- 
gences ou de démissions tacites. Nous avons décidé d’adop- 
ter une modification au mode de recouvrement ; puisse-t- 
elle donner de bons résultats ; puissent aussi de nom 
breuses adhésions nouvelles relever le total des cotisations 
perçues. 

Les ventes d'exemplaires de nos publications, y compris 
le tome XVIII des Documents, ont produit 165 fr: Les autres 
ressources de la Société ont été sensiblement les mêmes 
que précédemment. Elle à recouvré en outre une avance 
de 63 fr. 75 ce. faite précédemment au Compte spécial du 
monument et des fouilles de La Mothe, pour frais de la 
maquette et de l'organisation de la souscription. 

Une recette de 400 fr. pour deux-nouveaux versements 
de membres perpétuels a été consolidée en rente sur l’Etat 
conformément au règlement. 

Les dépenses pour impression des Mémoires et du Jour- 
nal, qui se sont élevées à 3217 fr., dépassent notablement 
la moyenne prévue. Ce surcroît provient des Mémoires, 
qui contiennent 34 feuilles et semblent d'autant plus forts 
que le volume précédent était particulièrement léger et ne 
contenait que 24 feuilles. Mais la compensation s'établit 
par le faible revient du prix des planches, celles-ci n’ayant 
coûté que 180 fr., grâce à la générosité de deux de nos 
confrères, qui ont bien voulu payer à peu près complète- 
ment la dépense concernant leurs travaux. 

Nous remarquons avec plaisir une diminution dansies 
autres charges incombant à la Société : les recouvrements, 
correspondances, frais divers ont exigé seulement 198 fr., 
le chauffage et l'éclairage seulement 34 fr. 

En somme, l’ensemble de ces dépenses est inférieur aux 
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prévisions, et en le balançant avec les recettes nous trou- 
vons un boni de 353 fr., qui couvre et au delà le déficit de 
326 fr. que nous avaient légué les exercices antérieurs. 

Nous avions espéré une subvention de l'Etat pour nous 
aider dans l’importante publication de l'Histoire de Saint- 
Sauveur, par M. l’abbé Chatton ; espérons que les pro- 
messes qui ont été faites à cet égard auront leur effet sur 
l'exercice prochain. 

En ce qui concerne le Musée et la Bibliothèque, outre les 
recettes habituelles, consistant en allocations de la Ville et 
du Département, nous avons recueilli 295 fr. par la vente 
d'exemplaires du Catalogue, qui se continue activement. 
Nous attendons toujours de la libéralité de l’Etat une sub- 
vention extraordinaire qui nous permette d'achever des 
restaurations urgentes, notamment les balcons de la 
façade, dont l’état de vétusté a été constaté par MM. les 
Architectes des Monuments Historiques. 

Les dépenses courantes (assurance, traitement du 
concierge, entretien du jardin, menus frais) ont été sensi- 
blement constantes. 

Les déboursés pour aménagements intérieurs ont été 
minimes ; larrangement des galeries du rez-de-chaussée 
est en effet terminé, et la construction des vitrines nécessi- 
tées par l’accroissement de nos collections a été soldée 
l'an dernier. 

Mais le chapitre des acquisitions a absorbé une bonne 
partie de nos ressources : nous avons subventionné des 
fouilles intéressantes (fouilles de Clayeures, de Jontois, de 
Villey, etc.), qui ont produit un grand nombre d'objets de 
la période mérovingienne ; nous avons de plus acheté plu- 
sieurs morceaux importants, et notamment ce monument 
de Grand, qui a été si heureusement reconstitué par notre 
Conservateur, et qui produit un si bel effet à l’entrée de 
nos collections de l’époque romaine ; puis il a fallu pour- 
voir à la restauration de ces acquisitions, à celle aussi de 


pe 
la petite statue équestre de René Il, placée dans la cour, 
qu’un accident avait gravement avariée. Au total, près 
de 1300 fr. de dépenses sur ce chapitre. Par contre les 
achats de la bibliothèque ont été à peu près nuls. 

Nous comptons à l'avenir nous montrer aussi larges 
que par le passé, pour profiter des occasions qui pourront 
se présenter d'acheter tous les objets intéressants, dont la 
conservation est la raison d’être de notre établissement. 

Nous aurons soin en outre de veiller, lorsque le moment 
en sera venu, à l’accomplissement du grand projet qui doit 
avoir, pour l’avenir du Musée, une importance capitale : 
l'extension de notre terrain et de nos bâtiments sur l’emn- 
placement de l’Ecole des Beaux-Arts, dont le transfert 
peut avoir lieu prochainement. A ce projet sont liées 
d’autres modifications et améliorations de détails, pour 
lesquelles le concours de la Ville est nécessaire et, nous 
l’espérons, ne nous fera pas défaut. 

Il nous reste en terminant, Messieurs, à rendre compte 
du bilan de la Souscription au Monument de La Mothe, qui 
présentait l’an dernier un solde actif de 1098 fr. Il résulte 
des pièces justificatives que cet actif a été dépensé pour le 
monument, l'inauguration faite au mois de juin dernier, et 
enfin les fouilles continuées depuis cette époque. Il ne 
reste plus en caisse qu’une somme de älfr. destinée à 
l'achèvement des fouilles. Votre Commission a pensé qu’il 
convenait de clôturer ce compte, et de verser provisoire- 
ment ces 91fr. dans la caisse de la Société, en attendant 
qu’ils soient prochainement affectés aux recherches qui se 
poursuivent encore sur le plateau de La Mothe. 

Nous ne saurions trop insister, Messieurs, sur les sin- 
cères remerciements que nous devons tous à notre excel- 
lent confrère, M. René Wiener, qui ne ménage pas ses 
peines et ses soins à la bonne sestion de nos finances, et 
nous croyons devoir rappeler que son dévouement est 
absolument désintéressé. Grâce à lui, la Société fait, depuis 
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1880, l’économie d’un Agent comptable, puisque M. Puel, 
qui remplissait auparavant ces fonctions, et qui était rému- 
néré au prorata de ses encaissements, n’a pas été remplacé. 
Notre Trésorier a consenti à prendre par surcroit cette 
charge minutieuse et délicate, sans aucune rémunération : 
il n’est que juste, en échange, de lui témoigner notre gra- 
titude par les égards dûs à un confrère dont les services 
sont si hautement appréciés. 

Nous voulons aussi, dût sa modestie en souffrir, vous 
proposer d'exprimer notre profonde reconnaissance à 
notre cher Président, M. Charles Guyot, qui dirige tous 
nos travaux avec un zèle et une activité si appréciés. Nous 
serons heureux de lui voir présider nos Fêtes prochaines 
avec sa compétence et son amabilité proverbiales ; nous 
espérons que le succès de ces Fêtes répondra à son attente 
et à la nôtre et qu'il y trouvera la juste récompense de ses 


efforts. 
L. LAPREVOTE. 


MÉMOIRES 


UNE PROMENADE ARCHÉOLOGIQUE DANS LE BASSIGNY - BARROIS. 
L'ÉGLISE D'ISCHES 


Les fouilles de La Mothe et le monument commémoratif 
des sièges de cette ville, entrepris sous les auspices de la 
Société d'Archéologie lorraine, ont rappelé l’attention des 
Lorrains sur la petite province du Bassigny, qui faisait 
autrefois partie du patrimoine de nos ducs, et qui a été 
assez malencontreusement partagée, lors de la formation 
des départements, entre les Vosges et la Haute-Marne. Si 
La Mothe et ses environs, distraits de la moderne circons- 
cription lorraine, sollicitent notre intérêt, nous ne devons 


ER ue 
pas oublier non plus le Bassigny méridional, demeuré 
Vosgien, et qui se trouve compris dans le canton actuel de 
La Marche. Pendant longtemps ce pays était resté d’accès 
difficile, mais il est aujourd’hui plus abordable, et il mérite 
d’être visité. Les nombreux habitués des stations bal- 
néaires de Vittel, Contrexéville et Martigny, qui se plai- 
gnent souvent de manquer de buts pour leurs promenades 
quotidiennes, nous sauront peut-être quelque gré de leur 
indiquer des excursions faciles et intéressantes, que l’on 
peut faire sans interrompre un traitement toujours assez 
rigoureux. En 1878, le regretté J. A. Schmit publiait dans 
nos Mémoires des notes sur le territoire de Contrexéville, 
qui nous conduisent jusqu’au Haut-de-Salin et Martigny : 
c'est en évoquant son souvenir que nous voudrions à son 
exemple tracer unitinéraire aboutissant aux deux gares 
voisines de Martigny et de La Marche. 

La région vers laquelle nous voulons diriger cette pro- 
menade comprend le faite des Faucilles et les premiers 
ve’sants qui s'inclinent vers la Saône : c’est bien un pays 
de frontière, la fin de la Lorraine et le commencement de 
la Comté ; les villages ne ressemblent plus à ceux que l’on 
est habitué de rencontrer en venant de Nancy par Mire- 
court ; le langage est imprégné d’un accent caractéris- 
tique ; mais par l’histoire, cette contrée est bien lorraine, 
et les familles qui pendant de longs siècles y ont dominé, 
sont celles de notre Chevalerie. C'était aussi une terre 
d'abbayes et de couvents, dans laquelle les moines ont 
rivalisé de puissance avec les seigneurs laïques. 

Si nous supposons qu’un voyageur parti de Martigny se 
dirige vers le sud-ouest, du côté de Morizécourt, il com- 
-mence par atteindre le plateau des Faucilles, région triste 
et uniforme, que coupait une voie romaine. Puis il par- 
vient sur le bord méridional de ce plateau, et bientôt un 
vaste panorama se découvre à ses veux : au-dessous d’une 
pente assez raide, c'est un sol ondulé, couvert de forêts, 
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aux eaux abondantes, aux villages nombreux, tous remar- 
quables par quelque construction ancienne ou quelque 
vieux souvenir. À Morizécourt, c’est l’église, du xtve siècle, 
dit-on, et les bâtiments plus modernes d’un couvent de 
Bénédictins. A Serécourt, l’église, mi-partie romane et 
ogivale, montre encore au-dessus de sa porte principale un 
mâchicoulis qui lui donne l'aspect d'une sorte de forte- 
resse. En descendant toujours, on arrive au confluent de 
deux petites vallées à une position stratégique importante: 
quelques ruines qui couvrent le sol, les vestiges d’un 
large fossé, un souterrain à demi-comblé, sont tout ce qui 
reste du château de Deuilly, vieille forteresse élevée, 
assure-t-on, vers le x° siècle par les seigneurs de ce nom, et 
qui plus tard passa, comme tout le pays d’alentour, dans le 
patrimoine de la puissante famille du Châtelet. On chemine 
quelque temps entre deux forèts, puis le défilé s’élargit, 
Tignécourt apparait, le patrimoine principal de l’abbave 
de Flabémont dont on peut voir l'emplacement à peu de 
distance. L'histoire de cette importante maison de Pré- 
montrés se résume dans des luttes presque constantes avec 
les du Châtelet qui l'entourent de tous côtés (1). En allant 
plus loin encore, vers la Saône, on se trouve au-dessous 
de Saint-Julien, bien campé sur la pente d’un coteau, et 
qui mériterait à lui seul la visite des archéologues : l’église, 
ancienne chapelle castrale, est fort belle ; tout à côté une 
facade renaissance est restée intacte, c'était sans doute 
l’ancien auditoire de la maison de justice ; d’autres vieilles 
bâtisses donnent à ce village un aspect très caractéristique. 
De là on peut voir, vers la Saône, les Thons avec leur chà- 
teau moderne, leur couvent ruiné de Tiercelins où les du 
Châtelet avaient leur sépulture. Puis, coupant au travers 
d’un coteau pierreux, on atteindra Fouchécourt, où les 


(4) Nous avons essayé de raconter un cpisode de cette histoire 
(xvue siècle.) V. Annales de la Soc. d'Emulation des Vosges, 18%. 


= 0 


bâtiments d’un ancien prieuré se voient encore, accolés à 
l’église, elle-même intéressante. Une vallée pittoresque 
permet de gagner Isches, gros bourg autrefois, que se 
partagealent trois seigneurs. Puis les côteaux cessent, les 
plateaux ondulés recommencent, et l’on aboutit à La 
Marche, le chef-lieu du pays, une ville morte dont la belle 
église et l’ancien couvent de Trinitaires attestent l’ancienne 
importance. 

Dans toute cette contrée, les églises ont des caractères 
communs, un air de parenté qui tient à la similitude des 
matériaux employés, ainsi qu’à une ancienneté à peu près 
égale. Le grès bigarré, grossièrement taillé en larges blocs, 
donne aux édifices une apparence de solidité massive toute 
différente de la sveltesse du calcaire, dont autrefois on ne 
faisait jamais usage dans la région. Il était ainsi possible 
de bâtir à peu de frais, aussi toutes ces églises sont-elles 
fort anciennes ; elles remontent à l’époque romane, qui 
d’ailleurs s’est prolongée chez nous plus longtemps que 
dans d’autres contrées de la France. Seulement, des rema 
niements postérieurs ont souvent altéré le plan primitif, et 
presque partout à côté des parties romanes, on rencontre 
l’ogive sous ses différentes formes, et même d’autres styles 
postérieurs, jusqu'à celui du xvur siècle. Des trois monu- 
ments les plus importants que nous ayions rencontrés dans 
cette promenade, Saint-Julien est celui dont le caractère 
roman a été le plus altéré ; puis vient La Marche, où cette 
période est encore largement et superbement représentée, 
enfin Isches, qui a subi le moins de transformations et que, 
pour ce motif, nous allons plus particulièrement décrire. 

Une nef, avec deux bas-côtés, sans transept, une tour 
centrale, une abside rectangulaire, relativement moderne, 
telle est la disposition générale de l’église d’Isches, que 
l’on fait remonter au x siècle (1), et qui peut-être est 


A: Le département des Vosges, par Léon Louis, tome IV, p.674. 


pl 

plus ancienne encore, au moins dans certaines parties. Les 
dimensions sont médiocres : 23"65 de longueur depuis la 
porte jusqu’au chœur, et 540 au-delà, soit un total de 
29m, La largeur est de 8m15 jusqu’à la tour et de 9m65 
ensuite. Enfin la hauteur sous voûte est de 8m15 pour la 
nef et 5m40 pour les bas-côtés. Les arcs qui supportent la 
tour ont une forme légèrement ogivale, tandis que ceux 
qui prolongent la nef présentent un cintre parfait. Trois 
parties attirent plus spécialement l'attention : la porte, les 
colonnes à l’intérieur et les fenêtres de la tour. 

La porte est très remarquable dans sa simplicité. La 
décoration principale consiste en deux archivoltes concen- 
triques, retombant sur quatre colonnes, à demi engagées 
dans le mur ; sur chacun de ces arcs, deux rangées de 
billettes forment une ornementation que l’on rencontre 
assez fréquemment à cette époque. Le tympan est absolu- 
ment nu, mais les chapiteaux des colonnes, tous dissem- 
blables, offrent bien les types habituels de la période 
romane, depuis la double feuille recourbée en volute, 
jusqu'aux cubes arrondis en dessous qui caractérisent la 
région vosgienne. D'ailleurs nous en retrouvons de sem- 
blables à l’intérieur, avec de plus fortes dimensions. 

Les piliers intérieurs, entre la nef et les bas-côtés, 
offrent cette particularité de deux fûts cylindriques accolés 
et séparés par un pilastre. Les quatre piliers qui suppor- 
tent la tour forment un faisceau de colonnes qui rappellent 
déjà de loin ce que l’on voit dans les nefs ogivales. Quel- 
ques chapiteaux sont assez ornés, d’autres presques 
frustes ; tous, dans leur ensemble, sont très dignes d’at- 
tention. 

La tour enfin, sur chacune de ses faces, a pour ornement 
une double fenêtre ; chaque grande baie est uniformé:- 
ment partagée par un meneau qui supporte une double 
arcature romane. 

En outre de ces éléments essentiels, il convient de citer 
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les voûtes, qui, au moins pour la nef, doivent avoir été 
bâties postérieurement à la construction de l'édifice. C’est 
d’ailleurs une particularité fréquente dans les églises de 
cette époque. 

Sauf à La Marche, où des réparations suffisantes ont été 
faites en temps opportun, la plupart de ces églises rurales 
sont assez délabrées, et il faut que leurs matériaux soient 
bien solides, pour que la ruine ne fasse pas des progrès 
plus rapides. Ce serait grand dommage si l’on n’interve- 
nait à temps, et si à la place des curieux monuments du 
x: siècle qui ajoutent tant de pittoresque à cette contrée, 
nous ne voyions plus que de ces affreuses granges si fré- 

quentes ailleurs. Là comme partout, les communes sont 
pauvres et reculent devant des travaux indispensables. A 
Isches notamment, aussi à St-Julien, il serait urgent d’in- 
tervenir, et à défaut des communes, l'Etat s’honorerait en 
sauvant, par des subventions, ces vieux murs qui seuls 
parlent encore aux populations rurales d’art et d’idéal. On 
répondra sans doute que l'Etat ne peut classer toutes les 
églises au titre de monuments historiques ; dans les 
Vosges, en eflet, on compte jusqu’à cinq églises classées, 
ce qui, paraît il, représente le maximum d'effort auquel 
l'Etat puisse prétendre. Mais le classement n’est pas néces- 
saire, et nous souhaitons que dans ce coin du Bassigny 
vienne bientôt un administrateur compétent qui puisse 
apprécier combien ces modestes édifices méritent d’avoir 
leur part de faveurs qu’il importe de distribuer largement 
et équitablement. CH. GUYOT. 
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NOTE SUR L'ORIGINE DE LA FAMILLE THÉLOD-PÈLEGRIN 


Dans un intéressant travail sur Jean Pèélerin le Viateur, 
récemment publié, M. G. Save (1) me paraît avoir démontré 
(14) G. Save, Jean Pèlerin le Viateur, chanoine de Saint-Dié, de 


Nancy et de Toul, auteur de la « Perspective artistique », de 1505, 
dans le Bull. de la Soc. philomat. vosgienne, 22° année, p. 265. 


Le (9 


exactement que l’auteur de la Perspective appartenait à la 
famille, originaire, paraît-il, de Touraine, qui figure dans 
le Nobiliaire de Dom Pelletier sous le nom de « Thelot ou 
Thelod (1) dit Pelegrin ». Il ajoute que les armoiries 
devaient représenter, non des colombes, mais des faucons, 
appelés autrefois pèlerins, ce qui constituait des armes par- 
lantes, Pèlegrin étant le même nom que Pèlerin ; cette recti- 
fication est certaine (2). Mais M. Save émet, de plus, une 
opinion sur laquelle je crois convenable de faire des 
réserves, et qui est complexe : 1. Pèlegrin serait le vrai 
nom ancien de la famille ; 2. celui de Thélod proviendrait 
de ce que l’auteur de la famille en Lorraine aurait possédé 
la seigneurie de ce nom, située près de Vézelise, reçue en 
don du roi René ; 3. enfin, Dom Pelletier aurait été induit 
en erreur lorsqu'il dit que la femme de Jean Thélod appar- 
tenait à une ancienne famille appelée Pelegrin de Remi- 
court, dont leur fils puiné, Pierre, auraït repris le nom. — 
La question vaut la peine qu’on la discute ; et, sans avoir 
pu encore faire toutes les recherches désirables, je vais 
. exprimer les motifs de mes réserves. 

Ecoutons Dom Pelletier : 


«Jean Thelod {dit-il}, vivant en 1433, vassal, conseiller 
et chambellan de Louis d'Anjou, épousa Marguerite Pele- 
grin de Remicourt, dernière de son nom, à charge que son 
puiné Pierre. prendroit ledit nom de Pelegrin. (Ladite 


(4) Les lettres patentes de 1482 portent : Petrus de Thelo. 

(2) La Table des lettres patentes, t. I (B. 181), f. 1 v°, rappelle ainsi 
l’anoblissement de Pierre Thelot-Pelegrin : « Pierre de Thelo alias 
Pellegrin. Azuro, duobus aureis falconibus gentilibus, tibiis argento 
armatis ex guellis (gueules, rouge) ; {ymbro vero aureo, azuro inser- 
Lato ex eodem laminato, cum falcone peregrino tibiis argenteis et 
sablo (sable, noir) in wumbrato. — La lettre qui est en stil (sic) élégant 
n'a aucune date, si est-elle de l’année 1482. Fol. 265. » 

Le texte de ces lettres patentes (B. 2, f° cclrr) est fort étendu. 

Les armoiries offrent donc bien, non des colombes, mais deux fau- 
cons, et le timbre un faucon pèlerin. 


Marguerite portoit trois panonceaux, chacun d'eux chargé 
d’une croix recroisettée aux pieds fichés...) » 


Voilà une assertion très précise ; elle ne s’appuie pas, il 
est vrai, sur des références à des pièces authentiques ; 
mais il me semble pourtant ste ’on doit l’admettre jusqu’à 
preuve contraire. 

Cependant, dit M. Save, Pierre, dont il vient d’être ques- 
tion, fut anobli ou reconnu noble en 1482; ses armoiries 
offrent, non les trois panonceaux de sa mère, mais les deux 
faucons pèlerins qui se rapportent, non pas au nom de 
Thélod, mais à celui de Pélegrin. Cela est vrai. Toutefois, 
est-il certain que la famille avait des armoiries antérieu- 
rement au mariage de Jean avec Marguerite Pèlerin; et, en 
admettant qu’elle en eût, ne peut-on croire que, en prenant 
le nom de Pèlegrin, Pierre Thélod en aura aussi pris le 
rébus ? — Pourtant, dira-t-on, n'aurait-il pas dû relever 
plutôl les armoiries de sa mère, les trois panonceaux ? Il y 
a là, je le veux bien, une difficulté. Il faut toutefois remar- 
quer que l’on se trouve à l’époque de la Renaissance, à 
laquelle les recherches littéraires, les jeux de mots, étaient 
fort à la mode. Pierre Thélod-Pèlegrin aura préféré se 
créer des armoiries et y faire marque d’esprit. 

De même, Jean le Viateur, qui pourrait être son frère ou 
SOn Cousin germain, a pu aimer à prendre le nom nouveau 
et les armoiries de Pierre ; il était artiste, et le symbolisme 
du temps se complaisait à considérer la vie de l’homme 
sur la terre comme un voyage, un pèlerinage. Dans les 
épitaphes funéraires, on commençait à reprendre l’usage 
des anciens qui, plaçant les tombeaux le long des chemins, 
mettaient au début de l'inscription une sollicitation au 
passant : Sta, Viator..., ou autre formule analogue. 


Rien, à ma connaissance, n’établit que Jean Thélod, non 
plus que ses descendants, ait possédé, même très peu de 
temps, la seigneurie de Thélod. On me permettra de ren- 
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voyer à la note que j'ai publiée sur l’ancienne maison 
chevaleresque de Thélod dans mon travail intitulé Jean de 
Bourgogne et Pierre de Genève, eomtes de Vaudémont, qui 
remonte à 1879. Des recherches que j'ai faites à cette 
époque, il résulterait que la maison de Thélod eut pour 
dernier représentant mâle Jean de Thélod, dont on trouve 
des actes de 1362 à 1386 et qui mourut avant 1390, laissant 
pour fille unique Sibille ; elle épousa, si mes conjectures 
étaient justes, N. de Monthureux (sur Saône), et en eut un 
fils, nommé Jean, qui reprit le nom de Thélod et mourut 
vers 4427 sans laisser de postérité, du moins masculine. 
Ses fiefs, y compris, ce semble, Thélod, advinrent au 
comte de Vaudémont, Antoine de Lorraine, qui engagea, 
en 4438, cette seigneurie à Guérard de Paffenhoven, baïlli 
du comté. Elle parait avoir passé ensuite à un certain 
« Jacques de Lucey, baïlly de Rieux », lequel. ayant pris 
le parti de Charles le Téméraire, se vit confisquer sa terre 
de Thélod par le duc René Il. Par lettres du mois de 
septembre 1485, ce prince la donna à perpétuité, sous 
réserve de foi et hommage, à Thomas de Paffenhoven, fils 
de Guérard. — Comment admettre que cette seigneurie ait 
pu appartenir, dans la première partie du xv° siècle, 
à Jean Thélod Pèlegrin ? En outre, elle faisait partie du 
comté de Vaudémont, sur lequel le roi René n’a, ce me 
semble, jamais eu de prétentions. 


Mais, à côté des questions soulevées à nouveau par 
M. Save, il en est une autre dont il n’a point parlé et 
qui s’impose. Dans la Notice de la Lorraine, à l’article 
Fézselise, Dom Calmet commence l’énumération des cha- 
pelles de l’église paroissiale par celle-ci : « 1° La Chapelle 
du cimetière, fondée par le sieur de Pélégrin, Seigneur de 
Rem icourt, premier Valet de Chambre du Duc René IF{(1). » 


(4) Ce fait est étrangement dénaturé dans l'ouvrage de Ch. Féron 
intitulé Origine du comité de Vaudémont (Bibl. de la Soc. d’archéol. 
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Cette qualification se rapporte à Pierre Thélod-Peélegrin, 
fils de Jean. 

Or, à la page suivante, on lit ceci : « Vézelize fut assié- 
gée en 1425, par l’armée du Duc René d'Anjou Jean de 
Remicourt, ou Pélegrin, Sénéchal de Lorraine, comman- 
doit le siège. Il fut tué devant la ville d’un coup de flèche 
et fut enterré dans l’endroit même où il reçut le coup, ainsi 
qu'il l’avoit demandé par son testament. On planta une 
Croix sur le lieu, où l’on mit son épitaphe et ses armes. — 
Le siège ou le blocus dura trois ans. Il y avoit au siège 
deux mille trois cents hommes, commandés par Remi- 
court... (1) » 

Ce seigneur, ajoute un ancien auteur, ne fut pas tué sur 
le coup. «I fit son testament le 20° juin 1428 (sic) et ordonna 
qu’on planteroit, sous le bon plaisir de Monseigneur le 
duc, une croix de pierre de taille à l’endroit où il avoit reçu 
le coup, au sommet de laquelle on y feroit graver et bla- 
sonner son nom et ses armes et dorer proprement ; ce qui 
fut exécuté par ses héritiers, et nous voyons encore laditte 
croix qui existe encore à présent et que l’on appelle la 
croix de Remicourt. Les armoiries et épitaphe ont été cas- 
sées et brisées ; on n’en voit plus rien (2). » 

Le manuscrit de Ch. Féron sur le comté de Vaudémont 
rapporte également le fait d’une manière intéressante. Il 
dit, à propos de ce fameux blocus de Vézelise : « Ce fut à 
ce siège que Jean de Remicourt ou Pélégrin, sénéchal de 


lorr., ms. n° 62). L'auteur cite, à l’article de Vézelise (p. 9) : « La 
Chapelle du cimetière fondée par Pierre Pelegrin de Remicourt, 
premier Gentilhomme de la chambre du Duc René d'Anjou en 1400; 
sans revenus à présent. » En 1400, le roi René n'était pas encore né. 

(1) «Hist, de Lorr.,t. V, p. 7, nouv. édition. » (Note marginale de 
Dom Calmet.) A l'endroit cité, une note spécifie que le testament est 
du 20 juin 1425. 

(2) Cette note, prise il y a quelque vingt ans et qui n’a pas conservé 
de référence, est, je crois, extraite du manuscrit de Carbon, conservé 
à Vézelise et que j'ai cité dans Ferry 1° de Lorraine, comte de Vau- 
démont, 1881, p. #7. Il paraît avoir été rédigé peu après 1708. 


EN 
Lorraine, qui commandoit l’armée et le siège, y fut tué 
d’un coup de flèche ; le siège a duré pendant trois années 
entières, le tout suivant qu’il est porté en une ancienne 
coppie du testament dudit Jean de Remicourt, en datte du 
20° juin l’an que ly milliaire courroit en 1425, reçu et signé 
du sieur Hurel. — Par lequel testament il est porté, entre 
autres choses, que sous le bon plaisir de Monsignour 
lou (1) Duc l’on en humera (2) son cors à l’endroit où y 
a recey le coup et que l’on y fera planter une Creue (3) de 
taille, avec jne (4) Epitaphe (5), sur l’ou quel (6) l’on grou- 
veroit sous Noin et sous Armes. | 
« Ce qui a été exécuté, puisque la croix que nous voyons 
aujourd’huy proche la ville est la même qui y fut plantée 
et posée, et l’on appelle encore aujourd’hui la Croix de 
Remicourt ; au sommet de laquelle l’on y voit encore les 
vestiges et restes de la ditte Epitaphe, et quelque coin des 
dittes armoiries du sieur de Remicourt, lesquelles ont été 
cassées par les Suédois qui ravageoient la Lorraine en 
1492 (sic), pour avoir les ferremens qui l’attachoit (sic) (7).» 
Enfin, dans le Pouillé du Saintois, manuscrit daté de 
1743 (Bibl. Soc. d’arch. lorr., ms. n° 15), et à l’article de 
Vézelise, N. Fremy rappelle les mêmes faits et précise 
davantage l’emplacement de la croix. Cette ville, dit-il, 
«fut de rechef assiégée par René d'Anjou, duc de Lor- 


(1) Lou pour le. Il fut de mode, vers la fin du xvu*‘ siècle et le 
commencement du suivant, de mettre une apostrophe après les l'etles 
d initiaux. Cf. L'Eglise de Maxéville, 1889, p. #2, note 2. 

(2) Inhumera. 

(3) Creue pour croix. 

(4) Jne pour une, forme intéressante comme représentant apparem- 
ment la prononciation locale. Dans la plupart des patois lorrains, on 
dit plutôt, je crois, eune. 

(5) Épitaphe. 

(6) L’ou quel pour laquelle. 

(7) Féron, 0. c., p.3 et 4. — Cf. H. Lepage, Statistique, art. Vézelise 
(t. II, p. 599), qui dit de la croix : « Les Suédois la brisèrent et elle 
disparut entièrement en 1791. » 


raine, qui avoit guerre avec le comte Anthoine de Vaudé- 
mont, au siège de laquelle Jean de Remicourt, séneschal 
de Lorraine et commandant l’armée, y fust tué à l’endroit 
ou fust plantée la croix de pierre, à la porte du chasteau, 
que l’on appelle encore à présent la croix de Remicourt, 
et y fit graver ses armes et une Epitaphe qui a esté brisée 
par les Suédois en 1636. Ledit Jean de Remicourt mourut 
en 1428; laditte ville n'ayant pu résister, elle se rendit par 
composition. » 

D’après ces textes curieux, il me semble difficile d'émettre 
des doutes sur le nom ou surnom de Pèlegrin donné au 
chef de l’armée lorraine, bien qu’une confusion serait pos- 
sible à cause de la réunion ultérieure des noms de liemi- 
court et de Pêèlegrin. Toutefois, il parait hors de conteste 
que ce capilaine se nommait Jean, était seigneur de Remi- 
court (1) et sénéchal de Lorraine. À quelle famille appar- 
tenait-il ? 

Henri Lepage ne le connaissait pas, lorsqu'il a dressé sa 
liste des sénéchaux de Lorraine (2'. A Jean de Parroye, 
qu'il indique sous l’année 1390, fait suit e « Jean d’Haus- 
sonville, chevalier, 1425-1435 ». Jean, seigneur de Remi- 
court, aurait donc été son prédécesseur immédiat. 

De recherches faites postérieurement à mon travail de 
1879, et sur lesquelles je ne puis encore m'’étendre, il 
résulte que Jean de Thélod, que j'ai considéré comme le 
dernier mâle de sa famille, et dont je perdais trace dès 1386, 
était, l’année suivante, sénéchal de Lorraine, fort avancé 
en âge. Mais j'ai dit que sa fille unique Sibille paraît avoir 
épousé Jean de Monthureux, Ce Jean n’aurait-il pas suc- 
cédé à son beau-père dans la charge de sénéchal de Lor- 


(1) Cette localité de Remicourt est-elle bien la même, près de Nancy, 
que posséda plus tard la famille Thélod-Pèlegrin ? Ne serait-ce pas 
Remicourt près de Mirecourt ? La question se pose et devra être 
étudiée. 

(21 V. Les Offices dans Hésn. Soc. d'arch. lorr., 1869. 
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raine ? Quelque lien ne le rattacherait-il pas à Jean, sei- 
neur de Remicourt, qui avait les mêmes fonctions lorsqu'il 
fut tué vers 1425 ? 

Il semble n'avoir pas laissé de postérité masculine. Sa 
seigneurie de Remicourt dut, comme fief, faire retour au 
duc de Lorraine. Mais il aurait pu laisser une fille, être le 
père de Marguerite. Celle-ci aura gardé le nom de Remi- 
court comme désignation de famille, et l’aura transmis à 
ses descendants ; d’ailleurs, en 1486, son fils Pierre 
Thélod acheta la seigneurie de Remicourt, près de Nancy, 
ou du moins une part importante dans cette seigneurie. 

À cette époque, les armoirigs étaient moins variables que 
les noms; il n’est donc pas dénué d'intérêt de rappeler 
celles que Dom Pelletier indique d’après « une ancienne 
tombe qui est dans la chapelle d’Einville », et sur laquelle 
se trouvent les quatre lignes de Claude de Remicourt, fils 
de Pierre Thélod. Si ses renseignements sont exacts, les 
quatre quartiers seraient les suivants : 


1. N. Thé- 2. N..: « semé 3. N. Pelegrin &. N 1 « bu- 
lod : (les 2 de croix fleuron- de Remicourt :  relléde douse 
faucons). nées aux pieds « Trois pannon- pièces.» 


fichés et une fasce ceaux, chacun 
brochant sur le d’eux chargés 
tout. » d'une croit re- 
croisellée aux 
pieds fichés. » 
oo meme on. mme © 


Jean Thélod Margucrite Pelegrin 
de Remicourt 


a 


PT mm me 


0m 


Pierre Thélod, dit Pélegrin de Remicourt 


Si l'on arrivait à trouver à quelles familles appartenaient 
les armoiries des quartiers 2 et 4, et si l'on découvrait des 
documents sur la famille de Remicourt antérieure au 
xvie siècle, il sortirait de là une grande lumière. En atten- 
dant, il parait sage de s’en tenir aux renseignements four- 
nis par Dom Pelletier, sauf à remplacer les colombes par 
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des faucons, à faire des réserves sur le surnom de Pèlegrin 
comme porté par l’ancienne famille de Remicourt, et à 
augmenter la famille d’un personnage célèbre, Jean Pèlerin 
le Viateur. LÉON GERMAIN. 
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CHRONIQUE 


CONGRÈS DE L'UNION NATIONALE DES SOCIÉTÉS 
PHOTOGRAPHIQUES DE FRANCE 


Ce Congrès doit se tenir à Nancy, du 28 mai au 13 juin 1898, 
sous les auspices de la Société lorraine de photographie. 

A cette occasion, la Société lorraine organise dans notre 
ville une exposition internationale d'œuvres photogra- 
phiques, dont elle vient d’arrèter le règlement ; on peut se 
le procurer dès maintenant en s'adressant à M. le Secré- 
taire général, 2%, rue Sellier. 

Le programmie des travaux du Congrès sera ultérieure- 
ment publié. Ces travaux se termineront par uneexcursion 
de trois jours permettant de visiter les principaux sommets 
‘ des Vosges et d’apercevoir les plus beaux sites. 

Nous souhaitons le plus entier succès à la Société de 
photographie, avec laquelle nous sommes liés par une 
étroite confraternité. Elle va nous montrer, dans l’organi- 
sation de son Congrès, un exemple que nous n’aurons qu’à 
suivre, dans un genre un peu différent, pour les fêtes de 
notre Cinquantenaire, qui auront lieu à peu près un mois 
plus tard. 


NOTE SUR UNE STATION PRÉHISTORIQUE A COYVILLER 
(MEURTHE ET-MOSELLE) 

Sur une colline, dite coteau des Sables, située à l'Est de 
Coyviller, nous signalons l’emplacement d’une station 
préhistorique importante. Elle s'étend à gauche du chemin 
de Coyviller à Rosières, dans le voisinage de la .crète, au- 
dessus et aux environs d’une source, dont le point d’émer- 
gence se trouve sur les pentes du versant Nord. 
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Indépendamment de nombreux éclats de silex taillés, 
recouverts d’une patine de couleur grise (1), et de fragments 
de poterie grossière, mal cuite, on a trouvé à cet endroit 
une hache avec trou d’emmanchement, un broyon en 
quartzite, une hache polie, en roche dure, et un talon de 
hache de même nature. 

Tous ces instruments ont été déposés au Musée Lorrain, 
par notre intermédiaire et celui de M. l’'Instituteur Mal- 
nory, à l’exception de la hache forée, malheureusement 
égarée par la personne qui l'avait trouvée jadis. 

Il serait téméraire de se prononcer d’une façon certaine 
sur l’époque à laquelle remonte la station de Coyviller. 
Les objets recueillis sont attribuables à la fin de la période 
néolithique ; mais il ne faudrait pas l’oublier, les instru- 
ments de pierre ont continué, dans nos pays, à demeurer 
en usage, longtemps encore après cette époque, concur 
remment avec les objets métalliques. Les fragments de 
poterie sont d’ailleurs identiques, comme pâte et comme 
cuisson, au poteries des tumuli de la fin de l’âge dit du 
Bronze, ouverts à Clayeures en 1897, dans un terrain de 
même nature (2). l 

Cegenre de sol sablenñeux (3) parait avoir été recherché 
en Lorraine pour les établissements humains aux temps 
préhistoriques ; on y trouve presque toujours des restes de. 
l’industrie humaine, et souvent des sépultures. 

Un fragment de meulegallo-romaine, et un morceau de 
tuile à rebord, de la même époque, remarqués au-dessus 
de la source, confirment une fois de plus cette règle, que 
les populations se sont succédées sur les mêmes emplace- 
ments, depuis les temps les plus reculés, jusqu’à nos jours. 

J. BEAUPRÉ. 


(1) Silex du Muschelkalk. 

(2) V. Compte rendu des fouilles exécutées dans des tumuli à 
Clayeures et à Villey-St-Etienne par J. Beaupré (Journal de la Société 
d'Archéologie Lorraine 1897). 

(3) Rhétien. 
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maître maçon du duché de Bar, par Fourier de Bacourt, 
ibidem, pp. 133 à 140. 

ÉPIGRAPHIE. — La pierre tombale de Colin Massey, 
(xve siècle), par Léon Maxe-Werly, ibidem, pp. 71 à 85. — 
Une inscription lapidaire sur le siège de Ligny-en-Barrois 
en décembre 1652, par Fourier de Bacourt,ibidem, pp. 127 à 
132. — Inscriptions relatives au département de la Meuse. 
par A. Benoit, ibidem, pp. 149 à 183. 

GÉNÉALOGIE ET HÉRALDIQUE. — Les procès-verbaux de la 
Recherche de Didier Richier dans le Barrois (1580) par 
Fourier de Bacourt, ibidem, pp. 117 à 196. — Une taque de 
foyer aux écussons de Jacques III Busselot et de Judith 
Gauvain,sa femme (xvrr° siècle), par Léon Germain, tbidem, 
pp. 184 à 198. — Une taque de Myer aux armoiries de la 
famille Savary, par Léon Germain, ibidem, pp. 199 à 210. 
— Au sujet de la rue d’Amerval, Lorraine artiste, 6 mars. 

HISTOIRE. — Le luxe au presbytère avant 1789, par 
H. Labourasse, Mémoires de la Socièté des Lettres, Sciences 
et Arts de Bar-le-Duc, 1897, pp. 90 à 106 (Carnet de dépenses 
de l'abbé Barrois, curé de Vouthon-Haut Meuse). — Une 
charte de 1511, par L. Maxe-Werlvy,ibidem, pp. 86 à 89. — 
Le pillage du village de Saint-Joire par les Lorrains et les 
Suédois (1636), par H. Dannreuther, ibi.em, pp. 141 à 148. 
— Aux futurs historiens de la Lorraine, par Ch. Guryot, 
Revue Lorraine, n° 24, pp. 59 à 63. G. GOURY. 
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* Procès-verbal de la séauce du 11 Mars 1898. 
PRÉSIDENCE DE M. CH. GUYOT, PRÉSIDENT 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


M. Bussicre présente la maquette d'un bas-relief commé- 
moratif du cinquantenaire de la fondation de la Société. 
La Société décide de prendre à sa charge, jusqu'à concur- 
rence de la somme de cent francs, une partie des frais 
d'édition de ce bas-relief. La souscription est, dès main- 
tenant, ouverte parmi les membres de la Société, au prix 
de douze francs par exemplaire réduit. 

Le Président rend compte de l’état de la question des 
trouvailles du cimetière d’Homécourt et de la réponse 
favorable de M. le Préfet de laquelle résulte que la Société 
aledroitexclusif de faire des fouilles dans les terrains com- 
munaux. Plusieurs propriétaire sont également donné Îles 
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autorisations nécessaires; mais les travaux ne pourront 
être entrepris qu'après l’enlévemeiit des récoltes. 


Nécrologie. 


Le Président donne avis du décès de MM. Chassignet, 
À. Benoit et J. Rouyer, membres titulaires. 


Présentations. 


Sont présentés comme membres titulaires : 

MM. Elie Bournique, directeur des Docks du bâtiment, 
rue des Tiercelins, à Nancy, par MM. le commandant 
Larguillon, Léon Germain et Lucien Wiéner ; Nicolas, 
lieutenant au 155° régiment d'infanterie, à Comimercy 
(Meuse), par MM. Ferry, Favier et L. Wiéner ; Bussière, 
sculpteur, 20, rue Saint-Dizier, Nancy, par MM. Guyot, 
Bleicher et L. Wiéner ; l’abbé Houillon, curé de Hamme- 
ville, par MM. l'abbé Collin, L. Heitz et L. Germain. 

MM. Pierre Collesson, l’abhé Pernot et le D' Liégeoïis ont 
adressé des remerciements à l’occasion de leur admission 
en qualité de membres titulaires. 


Ouvrages offerts à la Sociéte. 


Les Iles normandes, par M. Robinet de Cléry ; Paris, 
Ollendorf, 1898, in-8° de 326 p. 

Les deux dernières années du journal L’Espérance, offertes 
par M. R. Vagner. 

Comment faire une monographie de village, par l'abbé 
Eug. Martin ; Nancy, Drioton, 1898, petit in-8 de 16 p. 

L'Étymologie de Bar-le-Duc, par M. Jules Baudot; Bar- 
le-Duc, Chuquet, s. d., in-8° de 19 p. 

Les procès-verbaux de la Recherche de Didier Richier, dans 
le Barrois (1580), par le comte Fourier de Bacourt. 
(Extrait.) 

Jacques La Gabbe (1679-1760), par le même. (Extrait.) 


Re 


Allocutions prononcées aux funérailles de M. l'abbé Doyotte ; 
Nancy, Crépin-Leblond, 1898, in-8 de 16 p. (Envoi de 
M. Badel.) 

Les seigneurs de Châteauvoué, par M, l'abbé Jean ; N ancy, 
Crépin-Leblond, 1897, in-8° de 246 p., pl. 

Bulletin des Sociétés artistiques de l'Est, n° de février 1898. 

L'église N.-D. de Bon-Secours, à Nancy, par l'abbé Léon 
Jérôme ; Nancy, Vagner, 1898, in-8° de 310 p. 

La question métropolitaine dans l’église franque au temps de 
Charlemagne, par le même. (Extrait.) 

Souvenirs militaires d'un officier du premier Empire, par le 
colonel J.-N.-A. Noël ; Paris, Berger-Levrault, 1895, in-8° 
de 300 p., pl. (Don de M Lucien Noël). 

La Revue lorraine, n° de février 1898. Ce numéro contient 
un article de M. Ch. Guyot, intitulé : Aur futurs historiens 
de la Lorraine. | 

Paul Lombard (1850-1898) ; Nancy, imp. nancéienne, 1898, 
in-8° de 31 p., pl. (Envoi de la Ville de Nancy.) 

Les périodiques des Sociétés avec lesquelles nous 
sommes en échange de publications. 


——… 


La Société fixe sa prochaine séance au {er avril. 
Rapport de la Commission des finances. 


M. L. Laprevote donne lecture du rapport présenté, au 
nom de la Commission des finances, sur les comptes de 
M. le Trésorier pendant l'exercice 1897. ’ 

La Société, conformément à ses conclusions, approuve 
les comptes de l'exercice 1897 et remercie, une fois de 
plus, son Trésorier du dévouement qu’il ne cesse d'apporter 
à la gestion de ses intérêts. 


Lectures. 


M. Ch. Guyot donne lecture de ses deux travaux : 
Promenade dans le Bassigny Barrois : L'église d’'Isches, et Les 


Comtes de Ravenel à Mandre et au Joly, près Mirecourt. Le 
premier de ces travaux est destiné au Journal. La Société 
vote l’impression du second dans ses Mémoires et nomme, 


pour former la commission de révision : MM. Germain, 
Lefebvre et de Landrian. 


mm 


MÉMOIRES 


LA DERNIÈRE RÉUNION DE LA NOBLESSE DU COMTÉ DE LIGNY 
(7 mars 1789). 


Dès les premiers jours de l’année 1789 les trois ordres 
de la ville de Bar avaient rédigé une adresse au roi ten- 
dant au rétablissement des anciens Etats. Communiquée 
au corps de la noblesse de Ligny cette adresse ne fut ap- 
prouvée que sous une double réserve : les deux Barrois, 
mouvant et non mouvant, seraient réunis en un seul; en 
outre, le comté de Ligny, le premier et le plus grand fief 
du duché de Bar puisqu'il comprend une ville d'environ 
mille feux et quarante-deux villages, aurait, aux Elals du 
Barrois, un nombre de députés proportionné à son impor- 
tance : (21 janvier 1789). Quinze jours après, Louis XVI 
convoquait tous les bailliages aux élections et appliquait à 
la Lorraine entière les mêmes règlements qu'aux autres 
provinces. Les membres de la noblesse de Ligny se 
réunirent donc une seconde fois le 7 mars pour dresser le 
cahier de doléances destiné à l’assemblée du Bailliage et 
convinrent de nommer «l’un d’entre eux -pour les prési- 
« der, comme aussi quatre autres membres pour présenter 
«les dits cahiers..…., et les voix passées au scrutin se sont 
« réunies sur M. de Lallemand père, pour président, et sur 
«MM. de Varanges, Le Semelier fils, de Clédier l’ainé, et 
« de Brigeat de Morlaincourt pour commissaires chargés 
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«de porter et soigner la refonte de leurs cahiers particu- 
« liers ». 

Le président et les quatre commissaires élus ne jouis- 
saient pas d’une considération et d’une ancienneté de no- 
blesse supérieures à celles des autres, mais leur situation 
de fortune en faisait les personnages les plus importants 
de ce temps-là : leurs hôtels encore debout sufliraient seuls 
à en témoigner. 

Le procès-verbal précité, dont M. de Lallemand de Mont 
possède l'original, est le dernier acte officiel de la Noblesse 
de Ligny en tant que corps constitué. Nous donnons ici les 
noms des trente signataires en commençant par ceux des 
Président et des quatre Commissaires : 

LALLEMAND (N. Ch. François de), ancien capitaine au 
régiment des Gardes-Lorraines, chev. de Saint-Louis. 

BELJOYEUSE DE CLÉDIER (Pierrè Fr. Nic. de), ancien capi- 
taine au régiment de la Reine-dragons, chev. de Saint- 
Louis. 

Lor DE VARANGE (L. Thomas), baron de Saint-Julle, s' de 
Burey-en-Vaux et Monteval, ancien capitaine au régiment 
de Normandie, chev. de Saint-Louis. 

BRIGEAT DE LAMBERT (J. Fr. Nic. Alex.), s' de Morlain- 
court, capitaine au régiment Royal-Marine, chev. de Saint- 
Louis. Ê 
LE SEMELIER (Pierre), s' d’Oey, capitaine au corps royal 
d'artillerie. 

BARISIEN DE MaRxE (Jos. Nicolas), ancien capitaine au 
régiment de la Fère, chev. de Saint-Louis. 

DE BAUVIÈRE (Ch. L.), ancien capitaine au régiment de 
Nancy, chev. de Saint-Louis. 

BourGrois (P, Ant. Aug.), licencié ès-lois. 

BourGrois (François), officier au régiment de Forez- 
infanterie. 

BrocuEr (J. Ch. Georges), oflicier au FÉRnen Dauphin- 
infanterie, chev. de Saint-Louis, 


BnouEr (Ch. Louis), ofticier au régiment roÿal-artillerie, 
-CasTEJA (L. Anne Alex. de Bratpos, marquis de), ancien 
capitaine au régiment Dauphin-cavalerie, s' de la Baronnie 
de Treveray. | 
_ CoLLoT pE SAULxX (Ch. L:), officier au régiment de Nor- 
mandie, chev., de Saint-Louis. , 

COMEAU (L. Fr. X. de), garde du corps du Roi dans la 
Cie de Beauvau, chev. de Saint-Louis. 

GiRONCOURT (P. Nic. Meélchior Boucher de), capitaine au 
régiment Lorraine-infanterie. 

GiRONCOURT (J. B. Henri Boucher de), s' de Bonnet, capi- 
taine au régiment de Bassigny, chev. de Saint-Louis. 

GiRoNcCOURT (Jos. Ch. Ant. Boucher de), ancien officier 
au régiment Grenadiers royaux. 

HazbaT pu Lys (François), s' de la Tour-Saint-Blaise, 
capitaine au régiment de Normandie infanterie, chev. de 
Saint-Louis. 

LALLEMAND (Jacq, Ch. Fr. de), s' de Mont, chevau-léger 
de la garde du Roi (1). 

LALLEMAND (Ch. Fr, de), dit l’ainé, sr de Dammarie, 
capitaine au régiment de Navarre. 

LALLEMAND (Jacq. Fr. de), capitaine au même régiment. 

LaMBerT (J. Augustin de), s' de Léopoldvalt, avocat à la 
Cour. 

Le SEMELIER (Jean Pierre), s' du Jard et de Salmagne, 
- avocat au Parlement (2). 

DE NATTES DE LA CALMONTIÈRE (J. J.), ancien capitaine 
de dragons, chev. de Saint-Louis. 

THOUVENOT DE FLEURY (Jacques Ch.}, avocat au Parle- 
ment (3). 

THOUVENOT DE FLEURY (P. H, Thiébaut), licencié és-lois. 


(1) Fils ainé du président de l'assemblée. 
(2) Père du commissaire. 
(3) Seule famille originaire de la ville de Ligny, 
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TRÉDOS DE LA RoQuE (Louis Luc), ancien major au régi- 
ment de la Reine-dragons, chev. de Saint Louis, 
VAULTIER DE VILLE (Claude), ancien chevau-léger de la 
Garde du Roi. 
VAULTIER DE VILLE (Ch. Fr.), avocat au Parlement. 
BERTRAND DE Vizzecor (Fr. L.), s' de Beaucorroy, ancien 
capitaine au régiment Dauphin-infanterie, chev. de Saint- 
Louis. 


La liste précédente donne au total vingt-quatre officiers 
et six hommes de loi. Il est curieux de constater qu’un seul 
nom appartient à la ville-de Ligny, deux seulement à son 
comté, cinq ou six à la Province de Lorraine et Barrois ; 
les autres sont ceux de familles immigrées depuis un siècle 
et moins, C’est dire que les rares survivants de l’aristocra- 
tie indigène étaient ailleurs. Constatons en outre que 
treize de ces noms sontéteints et que deux seulement des 
signataires ont laissé une postérité qui, du reste, est fixée 
depuis longtemps hors du Barrois : DE LALLEMAND pe Moxr 


et DE BAUVIÈRE. 
FOURIER pe BACOURT. 


TAPBISSERIES DE BHUXELLES ET D'ANVERS ACQUISES EN 
LORRAINE, XVII SIÈCLE. 


M. Fernand Donnet, secrétaire de l'Académie royale 
d'archéologie de Belgique, publie depuis deux ans, dans 
les Annales de la Société d'archéologie de Brurelles, une im- 
portante série de Documents pour servir à l’histoire «des 
ateliers de tapisserie de Bruxelles, Audenarde, Anvers, etc., 
jusqu'à la fin du XVII: siècle. Nous remarquons; dans le 
fascicule de janvier 1897 (p. 72-73), un passage qui inté- 
resse la Lorraine. 

« Le 5 mars 1614, Gaspar et François de Robiano vendent 
par l’entremise de Jean Ghysen, à Son Altesse Monsei- 


sneur le conte de Vaudemont, prince de Lorraine (1), une 
chambre de tapisserie de fabrication bruxelloise, repré- 
sentant l’histoire de Noé. Cette œuvre d’art, haute de 6 
aunes et composée de 8 pièces, mesurait en tout 336 aunes. 
Cette transaction fut conclue au prix de 2? florins l’aune, 
payable en deux termes, à la Saint-Jean-Baptiste et à la 
Noël, avec addition d’un intérêt de 7 p. c. pour tout retard. 
Lors du réglement final, le vendeur touchera 7392 florins 
à 20 patars le florin, plus 17 florins, 11 patars pour l’em- 
ballage et 128 florins pour intérêt (2). 

« Le prince de Lorraine fit d’autres achats encore. Ainsi 
il acquit de François Sweerts, le Vieux, deux chambres de 
fines tapisseries de Bruxelles. L'une, mesurant 258 aunes 
et comptant 6 pièces, représentait l’histoire de saint Paul, 
l’autre, d'une superficie de 288 aunes, avait pour sujet 
l'histoire de Scipion et d'Hannibal. Le tout fut payé à rai- 
son de 12 florins et 12 patars par aune (3). 

«Jean Ghysen, dont il vient d’être question, était en 
quelque sorte l'agent d’affaires du prince de Vaudemont. 
C'est à ce titre que nous le trouvons encore payant le 
20 décembre 1614 à Jacques du Valle, seigneur de Mondre- 
ville, le montant d’une lettre de crédit émise par ce prince. 
Ghysen paya 200 florins comptant, et promit d'employer 
300 florins pour libérer chez un prêteur de la ville de 
Wesel « ung anneau d’or aveq ung diamant ». Ce bijou 
devait servir de gage à Ghysen qui l’auraït gardé jusqu’au 
jeur où le prince de Vaudemont aurait payé les 500 florins 
à Claude Darbois, marchand à Nancy. En cas de non paie- 
ment, le seigneur de Mondreville s’engageait à rembourser 
l'argent prêté. 

« Ghysen, que nous avons vu représenter ici le prince 


(1) Le futur duc de Lorraine François II 
(2) « Scab, prot., M N.t. [E, 29. » 
(3) « NS. G, VANDENX BossGne. » 
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de Lorraine, devaitlui-même être amateur d'objets d'art... ; 
il mourut à Anvers le 25 avril 1616 (1)... 

(Il y a tout lieu de croire qu’il se traitait couramment 
des affaires en tapisseries entre Anvers et la Lorraine. 
Nous en trouvons encore un exemple dans une reconnais- 
sance délivrée le 23 août 1619 par Jacques Coulombau, 
marchand tapissier, habitant Metz, en Lorraine, « à la- 
«grande église », lequel reconnait devoir à Laurent de 
Smit, marchand tapissier à Anvers, 2176 florins à 17 pa- 
tars, montant de diverses tapisseries livrées récemment, 
parmi lesquelles se trouvait une chambre provenant de 
l'atelier de Georges van Coppenol à Audenarde ; il promet 
de payer à la fin du mois de décembre (2). 

« Le règlement de cette affaire ne fut guère rapide, car 
nous trouvons qu’en 1623 (3) Laurent de Smit donne pro- 
curation à Jacques van Immerzeel, fils d'Henri, habitant à 
Toul, en Lorraine, pour recevoir de Coulombau la somme 
que nous venons de citer (#4). | 


«Toutefois le paiement ne fut pas effectué, et le 12 février 
1626, de Smit dut encore une fois donner procuration à 
son fils Gilles de Smit, habitant à Lyon, pour réclamer les 
2160 florins et 17 patars à Coulombau. » 


L'histoire de saint Paul nous était connue comme le 
sujet d’une tapisserie du Palais Ducal, mais appartenant à 
une époque antérieure. 

Dans la Pompe funèbre de duc Charles IIT (5), ainsi que 
l'a fait remarquer H. Lepage, on voit la salle d'honneur 
tendue de tapisseries, dont l’une représente Moïse sauvé 
des eaux, etune autre, l’histoire de saint Paul. Ce dernier 


(1) & Nts. VANDEN BOSSCHE. » 

(2) & Nts. G. VaANDEN BosscHE. » 
(3) & Nts. G. VANDEN BosscuE, I. » 
(4) « Loc, cit., II. » 

(5) Mort en 1608, 


_sujet fut reproduit en 1620 par un ouvrier flamand qui 
était venu s'établir à Nancy quelques années auparavant : 
«A Bernard Wander Hameyden, tapissier, la somme de 
trois mille six cent frans pour deux tendues de tapisserie 
de haute lisse figurées, l’une de l’histoire de saint Paul et 
l’autre des bergères que S. À. a achepté de luy et dont elle 
a fait don à Madame... » (Compte de 1620, B. 1410, 


fo 281) (1). L. GERMAIN 


VISITE DE LA REINE DE POLOGNE A REIMS EN 1740 


La reine de Pologne, Catherine Opalinska, dès qu’elle 
put visiter sa fille, assise sur le trône de France, eut plu- 
sieurs fois l’occasion, ainsi que le roi Stanislas, de tra- 
verser la Champagne pour se rendre de Lorraine à Ver- 
sailles (2). 

A l’un de ces voyages, au printemps de l’añnnée 1740, 
elle fit un détour dans le but évident de s'arrêter à Reims 
et d'y visiter les monuments et les trésors de cette ville, 
qui lui étaient probablement inconnus jusque-là. Le bruit 
de sa prochaine arrivée s’était répandu à Reims au commen- 
cement du mois de mai, et le Conseil de ville en délibéra 
dans sa séance du 9 de ce mois. Il délégua deux de ses 
membres vers l’intendant de Champagne pour s’entendre 
avec lui sur la réception officiellè qu’il y aurait lieu de 
faire à la mère de la reine de France dans la ville des 


(1) Henri Lepage, Note sur les tapisseries des ducs de Lorraine, 
dans le Journal de la Soc. d'Arch. lorr., 1886, p. 176, note ; cf. p. 191. 

(2) Archires départementales de la Marne, Fonds de l’Intendance 
de Champagne, C. 196, 1725-1745. Passage du roi de Pologne à Chälons 
et à Sarry ; — lettres de la cour à ce sujet. — Passages de la reine de 
Pologne ; — pertes de chevaux occasionnées par ces passages, et 
requêtes des propriétaires pour être indemnisés. Inrentaire-sommatre, 
t. IL, p. 50. 
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sacres (1). Il est probable qu'aucun cérémonial ne fut 
adopté dans cette circonstance et que Catherine Opalinska 
séjourna à Reims-sans mettre en mouvement l'étiquette des 
cours. Aucune mention postérieure n’a trait à sa visite dans 
les délibérations municipales. 

Un seul document contemporain nous donne quelques 
détails sur la durée du séjour de cette princesse à Reims 
en 1740 (2). C’est à propos de la démarche qu’elle fit en 
l’abbaye de Saint-Remi, le lundi 23 mai, pour visiter le 
tombeau du saint et la sainte Ampoule, que l’on nota sur 
le livre de ce monastère une-intéressante mention que nous 
reproduisons en entier. Gette-relation nous apprend que la 
reine arriva à Reims le dimanche 22 mai, et qu'elle des- 
cendit à l’Archevèché. Elle était accompagnée de son 
grand-aumônier, et l’intendant de Champagne, M. Le Pel- 
letier de Beaupré, ne la quitta pas. Elle refusa les hon- 
neurs officiels en tous lieux sans doute, puisqu'elle voulut 
qu'à Saint-Remi « on la reçût sans cérémonie ». Ce fut en 
chaise à porteur qu’elle traversa la ville pour s’y rendre, et 
elle n’en descendit qu’au seuil de l’église, pour y remonter 
à Sa sortie et revenir droit au palais de l’archevêque (3). 


(4) Coxsril DE ViLLE pE Reims. — Conclusions du Luñdi 9 mai 1740. 
— « Sur ce qui a été représenté par Monsieur Adam Hachette, lieu- 
tenant, qu'il a eu avis que la Reine de Pologne, mère de notre Reine, 
devoit passer par cette ville vers la fin de ce mois, il croit à propos de 
régler ce qu'il convient de faire à cette occasion. L'affaire mise cn 
délibération, Messieurs ont prié M. Rogier du Say, Vice lieutenant, et 
Monsieur le sindic de prendre la peine d'aller à Chalons *êir Mgr l’In- 
tendant et prendre avec luy les mesures sur ce qu'il est à prupos de 
faire à ce sujct, et en même temps conférer avec luy sur plusieurs 
autres affaires de la ville. » (Signé) HACHETTE, MAILLEFER. 

(Archives de Reims, Conclusions (1740-47, f° 20 v.) 

(2) Dans sa noticé sur les Passages des princes et grincesses 
au XVIIIe siècle à Ghälons, Reims et Sainte-Menehould, M. Kd. de 
Barthélemy signale seulement le passage de Îla reine de Pologne à 
Châlons en 1737 et en 1765. Anmgtatre de la Marne, 1863, p. 313 
et 314. 

(3) L'archevèque de Reims était alors le prince Armand-Jules de 
Rohan, qui sacra Louis XV et occupa ce siège de 1722 à 1762. Il résida 
fort peu et mourut à Saverne, où il fut inhumé. 


Nul incident grave ne marqua cette visite de Catherine 
Opalinska, et son principal but fut probablement ce pieux 
pèlerinage au tombeau de l’apôtre des Francs. Le Livre des 
cérémonies extraordinaires de la cathédrale (1) est muet sur 
sa visite à Notre-Dame, qui ne fut, par conséquent, accom- 
pagnée d'aucune pompe. Son séjour à Reims fut, d’ailleurs 
de courte durée, car elle en repartit le mardi 24 mai 
et recut auparavant les hommages du prieur de Saint 
Remi, qui vint la remercier de sa visite à l’abbave. 

Sans que nous puissions préciser davantage l'itinéraire 
de Ia reine de Pologne à l'aller et au départ de Reims, son 
voyage et Sa station dans cette ville nous ont paru mériter 
d’être mis en lumière à l’aide de la relation du secrétaire 
des religieux bénédictins de Saint-Remi. 

H. JADART, 


| Membre correspondant. 
Reims,le 25 mars 1898. 


Visite de Catherine Opalinska, Reine de Pologne, au tombeau de 
| Saint Remi, à Reims, le 23 mai 1740. 


1740. — La reine de Pologne vient ici. . 


« Le 23 may 1740, Lundy des Rogations, la Reine de 
Pologne, Catherine Opalinska, qui étoit arrivée à Reims 
le Dimanche 22, au soir, fit avertir le R. P. Prieur, Dom 
Nicolas Marin Perrin, qu’elle viendroit vers les 2 h. après 
disner daps notre Eglise pour voir la St Ampoule, et 
qu’elle vouloit qu’on. la reçut sans cérémonie. Pour obéir 
aux ordres de Sa Majesté, le R. P. Prieur l’attendit à la 
porte du monastère, accompagné du P. Cellerier et du 
P. Procureur. La Reine vint dans une chaise à porteur à 
3 h. 1/2, aecompagnée de ses dames d'honneur en carrosse, 
de son grand aumônier, de M. de Beaupré, Intendant de 


(1) Ms. in-%° fort curieux pour les xvn* et xvim siècles, conservé à 
la Bibliothèque de l’Archevéché, 


Ni de 
Champagne, et de plusieurs personnes de distinction. Elle 
traversa dans sa chaise le cloitre et fut portée ainsi jusqu'à 
la porte du chœur, du côté de l'Evangile. Elle sortit alors 
de sa chaise. Le R. P. Prieur lui présenta l’eau bénite, la 
conduisit au milieu du Sanctuaire sur un prié Dieu ornéde 
tapis et coussins violets. Elle resta en prières pendant 
2 pseaumes des vèpres qu’on chantoit alors, ensuite le 
R. P. Prieur la conduisit au tombeau de saint Remy, sur 
un autre prié Dieu également orné de tapis et coussins vio- 
lets. Elle vit la St° Ampoule et la baïsa, puis prit la bougie 
pour examiner le dedans du tombeau et la châsse où repose 
le corps de St Remy. Ensuite elle fut reconduite par le 
sanctuaire, et en descendant pour sortir, elle honora la 
communauté de deux saluts très gracieux, et étant rentrée 
dans sa chaise à porteur, elle se fit reconduire droit à 
l'Archevêché, sans entrer dans l’intérieur de nos bâtimens. 
« Le lendemain matin, jour de son départ, le R. P. Prieur, 
accompagné du P. Procureur, fut à l’Archevèché remer-- 
cer Sa Majesté de l'honneur qu’elle nous avoit fait. » 


Fr. MAILLEFER, 
Secrétaire. 
(Extrait du Livre des choses mémorables pour serrir & l'histoire 
de l'abbaye de Saint Remi de Reimx, 1624-1764, ms. de la Bibliothèque 
de Reims, f° 127 verso.) 


REPRISE DE LOUIS DE CHAULDENAY, POUR LA VOUERIE DE 
BLÉNOD, A HUGUES DES HAZARDS, ‘EVÊQUE COMTE DE TOUL, 


. Le petit nombre de documents publiés el inédits remon- 
tant à l’Episcopat de Hugues des Hazards, donne un véri- 
able intérêt à un diplôme original en notre possession (1) 


(1) Ce parchemin d'environ 25 ce. sur 15 est d’une belle écriture et 
d'une conservation parfaite. Malheureusement le sceau pendant, qui y 
Clail attaché, à disparu. 


signé de la main de l'illustre évêque et contresigné par le 
bailli de FEvèché, Georges des Hazards, son frère ; il nous 
a semblé utile-de le publier. Louis de .Chaudenay, qui y 
prêta le serment de sa charge, appartenait très probable 
ment, à une vieille famille touloise qui possédait à cette 
date le fief de Chaudeney, petit village de la banlieue de 
Toul. Cette famille, du nom de Boileau, s’éteignit vers la fin 
du xvr siècle dans les familles du Pasquier et de Ramber- 
viller. La seigneurie passa aux du Pasquier pour arriver, 
au xvir siècle, aux mains de Mgr Drouas qui y construisit 


le château de Mosellv. : 
DE BRAUX. 


Roprise de Louis de Chauldenay pour la vouerie de Blénod à 
Hugues des Hazards. 


Hugues des Hazars, par la grace de Dieu etdu Sainct siège 
Apostolique Euesque et conte de Toul, etc. À tous que ces 
presentes lectres verront etorront, salut. Scavoir faisons que 
nostre tres cher et feal Loys de Chauldenay escuyer nous a 
aujourdhuy fait le sairement de fidelite qu’il estoit tenu a 
nous faire a cause de la Wouerye de nostre ville de Blenod, 
avec tout ce quil tient desous nous, mouvant en fied de 
nous a cause de nostre Euesché et conté dudit Toul, en 
quoy lavons receu, saulfs nosdroitet laultruy, et [uy avons 
enjoinct de baïllier son denonbrement en nostre chambre 
des comptes audit Toul dedans quarantes jours proclamé 
ensuite la date de ces presentes. SY donnons en mande- 
ment par ces dites presentes a nos seneschaulx, baïillv, 
sens de nostre conseil et de nos comptes, procureurs et 
autres nos justiciers et officiers, leurs lieutengns, et a 
chaseun deux si comme à Iuy appartiendroit, que si, par 
default dhommage et de debvoir non fait, les terres et 
seigneuries dudit Loys de Chauldenay sont ou estoïent 
saisies où mises en nostre main, incontinent luy tiennent 
et ostent ladite saisine main mise et tous autres empesche- 
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menset y facent souffrent et laissent doresnavant joyr et 
user sans contredit, cartel est nostre plaisir. 


Donné a Liverdun le quinziesme du mois de juillet mil 
cinq cens et huit 
Hazars 
etsur le replis” 
par Monseigneur - 
Gres (Georges) Hazars 
(Sceau pendant enlevé). 


NOTES SUR LE PALAIS DUCAL AU XV ET AU XVI° SIÈCLE 


Dans son beau travail sur le Palais ducal de Nanev, 
publié au tome III des Mémoires de notre Société, Henri 
Lepage nous apprend (p. 4) que du temps de René TT «il 
yavait, dans une partie du Palais, une sorte de ménagerie 
où étaient rassemblés des animaux de toute espèce, notam- 
ment une civette, un léopard, des cerfs, des lions ». Un peu 
plus loin (p. 73), il mentionne l'achat d’une licorne par 
Charles IIT. On aimera peut-être avoir un peu plus de 
renseignements sur la ménagerie du Palais ducal et sur les 
dépenses auxquelles elle donnait lieu. Ces renseignements, 
nous les trouvons sans peine dans les registres de comptes 
conservés aux archives de Meurthe-et-Moselle. | 
Dès 1489, à une date où la reconstruction du Palais ne 
pouvait pas encore être très avancée, on y nourrit tout un 
assortiment d'animaux qui sont énumérés dans le compte 
du cellerier de Nancy pour cette année (B. 7558). On ne 
sera pas surpris de trouver d’abord des chiens, qui devaient 
être assez nombreux, car on délivre pour leur nourriture 
17 résaux de blé pendant le mois de janvier, et 16 pendant 
le mois de février, qui n’a que 28 jours (folio 173). ll est 
naturel aussi de rencontrer la mention de bêtes très déco- 


ratives, telles que les paons et les cygnes : Au folio 182, on 
porte 3 résaux d'avoine « pour le norissement des paons de 
l'ostel pendant les trois premiers mois de l’année ; au fol. 174 
sont inscrits 12 résaux de blé « pour le norissement des 
cynes estans &z fosselz derrière l’ostel de Monseigneur » 
pendant toule une année. Quelques années plus tard, les 
cygnes se sont multipliés, car la dépense s'est accrue : 
en 45519, on donne 56 résaux de blé au portier de l'hôtel 
« pour le gouvernement » de 9 cygnes qui sont dans les 
fossés derrière l'hôtel, de 3 autres vieux cygnes qui sont 
morts depuis le mois d’août et de 3 jeunes cygnes de cette 
année (B. 7593, fol. 172 ve). Plus tard encore, les cygnes 
deviennent assez nombreux pour qu’on puisse en mettre 
dans les fossés de Ia ville même de Nancy, comme on le 
voit dans un compte de 156% (B. 1139, fol. 125 vo). 

Tout cela n’a rien de bien surprenant, mais en cette 
même année 1489, on voit au Palais ducal d’autres animaux 
plus exotiques et également plus coûteux. Aux folios 108 
ct 109 du registre B. 7558 est le chapitre de dépense « pour 
le norissement des lvons de lostel de Monseigneur, et 
gaiges du lvonnier ». Ce lionnier s'appelle Antoine ; on 
lui donne ‘5; gros par jour, tant pour ses peines que pour 
pourvoir à la nourriture de ses bêtes. Cela fait une dépense 
de {1 à 12 francs par mois. Au mois de juin, la lionne 
meurt ; alors on ne donne plus à Antoine que 4 gros par 
jour. Au mois de mars précédent, on avait payé 9 francs 
« pour l’achapt d’un thoreau qui a esté acheté par ordon- 
nance de Monseigneur pour combatre les Iyons.… ledict 
thoreau fut tué et mengé par le [von ». René IT, qui savait 
la géographie et s’entourait de voyageurs, avait-il entendu 
parler des combats de taureaux de l’Espagne ? Voilà com- 
ment il comprenait, Iui, ce divertissement : le combat du 
taureau contre un lion. On se donnait des spectacles émou- 
vants, à la cour de Lorraine, et c’étaient bien là les spec- 
tacles qui convenaient à ces rudes hommes de guerre dont 
Charles le Téméraire avait éprouvé la valeur. 
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La civette qu'Henri Lepage a mentionnée parait dans le 
compte de 1519 (reg. B. 7593, fol. 88 vo) : « Payé par ledit 
cellerier [de Nancy] à maistre Jacot, concierge de l’ostel de 
Monseigneur, pour le norissement et gouvernement d’une 
cyvetteestant au dict hostel [ducal}, pour ung an, 40 francs. » 
À la valeur qu'avait alors l’argent, la civette devait être 
bien nourrie, mais il est permis de supposer, sans trop de 
malveillance, que maître Jacquot, concierge de l'hôtel, 
gardait pour lui une partie de ces 40 francs. Ce concierge 
n'était pas, comme on pourrait le croire, un simple domes- 
tique : on l’appelait communément Jacquot de Vaucou- 
leurs ; il était maître macon du duché de Lorraine et avait 
été nommé aux fonctions, tenues alors pour très hono- 
rables, de concierge du Palais ducal par lettres patentes du 
17 mars 1511, n. st. (B. 12, fol. 58). 

Voilà ce que nous savons sur quelques-unes au moins 
des bêtes que logeait le Palais ducal de Nancy pour la dis- 
traction du duc et de sa cour. On a cité beaucoup de témoi- 
gnages sur la beauté et l'agrément de ce palais. En voici 
deux qui n’ont pas encore été remarqués, croyons-nous ; 
ils se rapportent à 1552, année où le roi de France Henri IT 
passa à Nancy et y séjourna deux jours. De Thou, dans son 
Histoire universelle (traduction de Londres, tome I, 
page 227), dit : « Là (à Nancy) est un superbe palais qui ne 
le cède en magnificence à aucune maison royale. » Paradin, 
dans sa Continuation de l'histoire de notre temps, publiée à 
Lyon en 1556, s'exprime ainsi (p. 35) : « Le palais ducal, 
autant beau lieu de séjour et repaire pour un grand prince 
qu'il est possible de souhaiter. » Ces appréciations sur le 
splendide édifice élevé par nos glorieux ducs René II et 
Antoine sont d'autant moins suspectes de partialité que 
leurs auteurs, remarquons-le, ne sont pas Lorrains, et 
qu’ils connaissaient certainement les luxueuses demeures 
construites pour les Valois, sur les bords de la Loire, par 
les architectes de la Renaissance. E. DUVERNOY. 
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NOTES HISTORIQUES SUR LES MÉDAILLES FRAPPÉES A L’ OCCASION 
DE L’ARRIVÉE EN FRANCE DE STANISLAS, ROI DE POLOGNE, 
ET DU MARIAGE DE SA FILLE. 


Ces notes sont extraites d’un ouvrage intitulé : Histoire 
de Stanislas T, roi de Pologne, grand-duc de Lithuanie, duc de 
Lorraine et de Bar, ete. par M. D. C. — Francfort, La Compa- 
snie, 1740. In-8° avec un portrait, 182 et 160 p., 2 tomes en 
un volume (1). 

Les passages qui suivent nous paraissent intéressants à 
reproduire : 

« Cette alliance, aussi glorieuse que surprenante (2), 
donna lieu à quantité de médailles. L'état passé et présent 
de la princesse Lesezynski fut le sujet de celle-ci. On y voit 
dans les nuées la fameuse couronne d'Ariane, qui, selon Ja 
fable, fut placée au ciel après sa mort. Ces mots Deus dat 
post adversa coronam, signifie que Dieu couronne lestravaux. 
De l’autre côté, parait une pyramide, plantée sur le bord 
d'un fleuve. La légende Virtus tempora vincil exprime 
qu'avec la constance on vient à bout de tout. Les deux 
autres médailles qui suivirent ont rapport à la naissance 
et au mariage de la Reine. A la tête de la première, on 
aperçoit, au pied d’un rocher battu des flots de la mer, une 
perle dans Pécaille d’une huître ouverte, que le soleil 
éclaire de ses rayons. La légende Praœtiosa in conspectu veut 
dire que sa magnificence brille de loin. Au revers est 
représentée une main céleste, tenant une couronne d’épines 
et une rose éclose, avec cette inscription métaphorique : 
Ex spinis gecta coronwe. Elle est choisie entre les épines pour 
faire Fornement d’une couronne. La seconde médaille pré- 
sente le buste de la reine. La légende contient son nom, 


(1) N° 865 du Catalogue du fonds lorrain de la bibliothèque muni- 
cipale de Nancy, par J. Favier. L'auteur est J.-G. de Cherrières. 
(2) Le mariage de Louis XV et de Marie Lesczynska. 
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celui du roi son père, et l’époque de son élévation sur le 
trône de France. Au revers sont sesarmes. La devise porte : 
Aris se incurvat et arvis, Elle est disposée à servir le ciel et 
la terre ; l’exergue : Scutum reginæ. MD.CC.X\XV, Armes 
de la reine, 1725. 

« Stanislas, sur les instances de son gendre, consentit à 
se rapprocher et à accepter l’hospitalité que lui offrit 
Louis XV de venir habiter le château de Chambord, situé 
dans le Blaisois. Il partit donc de Weissenburg, au 
commencement d'octobre, avec la reine son épouse et 
toute sa suite, arriva le 15 à Bouron, de là à Fontainebleau 
et, le 20 du mois, à Chambord. h 

« Ce fut une nouvelle occasion de médailles. On en 
frappa une où on voyait un arbre planté dans un terrain 
fertile, et qui, par la vertu du soleil, poussait des feuilles 
sur des branches presque desséchées. La légende Hoc sub 
sole novum dat nova terra decus veut dire : H renaît dans ce 
nouveau terrain, il fleurit à l’aspect de ce soleil. Le revers 
désignait un médaillon sorti d’une urne renversée. La 
légende Pretium abditus auxit signifie qu’il n’a été caché 
que pour être plus précieux ; l’exergue Stanisl. ler in 
(all. hosp. except. MD.CC.XXV : Le Roi Stanislas recu en 
France en qualité d'hôte, 1725. 

« La seconde qui parut doit son origine au séjour que ce 
prince consentit à faire dans ce royaume, à la sollicitation 
de la reine sa fille. On y remarquait une source d’eau vive 
qui, jaillissant d’un rocher, se répand au loin dans les 
terres. Les mots de la légende, Quo nascitur ornat, signi- 
fient qu’elle embellit où elle naît. Le symbole du revers est 
un soleil dont les rayons pénètrent à travers un nuage 
épais, prêt à tomber et à humecter la terre. On y lit cette 
légende : Spes altera terræ, Autre espoir pour le pays. 

Le roi s’applaudissait de son mariage, la cour admirait 
les qualités de la reine, les peuples l’aimaient à l’adoration, 
en un mot, chacun convenait que sa personne était un tré- 


sor infiniment plus estimable que celui d’une couronne. Ce 
fut pour exprimer ces sentiments qu’on frappa encore une 
médaille, où paraissait une huître perlière sur un rocher 
au bord de la mer, avec cette légende : Meliora recondo ! 
(Ce que je renferme vaut beaucoup mieux.) Le type du 
revers est un miroir ardent qui, recevant dans son foyer 
les rayons du soleil, les renvoie et allume par réfraction 
des charbons qui lui sont opposés. La légende Accipit et 
reddit signifie qu’il rend ce qu’il reçoit. 

« À ces monuments de la joie publique, le comte de 
Rothenbourg, ambassadeur à la cour de Berlin, eut ordre 
d'y en ajouter un autre, qu'il fit distribuer au peuple de 
cette ville. D'un côté de la médaille paraissaient deux 
mains jointes, couronnées et appuyées sur un autel à trois 

fleurs de lys. La légende Francorum felicitas signifie : 
Bonheur de la France. L’exergue : Berlin, 1725. Au revers 
était une couronne de lauriers qui renfermait ces mots : 
Matrimonio Ludovici XV et Principis Mariæ, À l’occasion de 
l'alliance de Louis XV et de la princesse Marie. L’exergue 
contenait le nom de Flambassadeur de Leurs Majestés 


Très Chrétiennes. » | 
STANISLAS THOMAS. 
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CHRONIQUE 


NOTE SUR UNE STATUE PROVENANT DE LA COMMANDERIE 
DE CUITE-FÈVE (4). 


La Commanderie de Cuite-Fève, près Rosières-aux- 
Salines, paraît être, après celle de Saint-Jean du Vieil- 


(1) Cette note nous a été adressée par le généreux donateur auquel 
le Musée lorrain est redevable de la statue dont il s’agit. M. P. Simo- 
nin commençait par des renseignements historiques sur Cuite-Fève : 
si nous ne reproduisons pas cette partie de sa communication, c'est 
que le même sujet a été déjà traité, aussi complètement que possible, 


0 
Aiître à Nancy, le plus ancien établissement des Hospita- 
liers dans nos contrées. [l est certain qu’elle remonte au 
moins au xur° siècle. 

La chapelle, dédiée à saint Jean, sert de grange depuis 
plus d’un siècle, mais ce qui en reste suffit encore pour 
montrer que sa construction datait de plusieurs époques. 
Déjà en 1853, on remarquait, encastrée dans le mur de 
cette chapelle, une tête de chevalier en pierre, qui avait 
évidemment été détachée de lune des statues qui en 
ornaient Flintérieur. Mon premier soin, quand je suis 
devenu propriétaire de Cuite-Fève, a été de faire enlever, 
avec toutes les précautions nécessaires, cette têle, de la 
muraille où elle avait été si étrangement placée. Je me 
suis mis ensuite à la recherche de ce qui pouvait exister 
encore de la statue ; je ne tardai pas à découvrir son corps 
adossé au mur d’un hangar, où il tenait lieu de borne. 
Seulement, les jambes manquaient et je n'ai pu les 
retrouver. 

Cette statue, évidemment tombale, est plus grande que 
nature ; son poids est d'environ 250 kilos. Bien que fort 
dégradée, elle offre un curieux spécimen de l’art du moyen- 
âge. Elle représente un chevalier faisant sans doute partie 
d’un ordre religieux, peut-être un commandeur de Saint- 
Jean ou de Malte. Quoi qu’il en soit, ce chevalier ou com- 
mandeur a probablement appartenu à la province de 
France, à en juger par des fleurs de lys encore très appa- 
rentes sur son armure (1). | 

Ré P. SIMONIN. 


par H. Lepage, d’abord dans les Communes de la Meurthe, v° Cuite- 
Fève, ensuite dans l’Annuaîire de la Meurthe pour 1853, p. 44-48. 

(1) Notre érudit confrère M. le commandant Larguillon se propose de 
faire une étude spéciale de l’armure figurée dans cette statue. Son 
travail paraitra dans un prochain numéro de ce Journal. ° 
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BIBLIOGRAPHIE 


Inventaire des Archives départementales des Vosges. 


M. Paul Chevreux, archiviste du département des Vosges, 
vient de publier le tome IT de la série G de l’inventaire 
sommaire des archives dont il a la garde (Epinal, 1897, 
un vol. in-#° à deux colonnes de 339 pages). Ce volume 
contient l'analyse de 1165 articles, tous relatifs au chapitre 
noble de Remiremont, qui fournira encore la matière du 
tome ITT. En tête se trouvent les recueils et titres géné- 
raux ; suivent les titres et documents de toutes sortes 
concernant les diverses dignités : abbesse, dame doyenne: 
dame secrète, dame tourière, ctc.; puis ceux qui se rap- 
portent aux divers offices qui dépendaient de l’abbaye 
prévôlé, chancellerie, ete. Les analyses sont très détaillées, 
les dates mises avec soin. On sait la place énrinente que le 
chapilre de Remiremont a tenue en Lorraine jusqu’à la 
Révolution ; il est donc inutile de faire ressortir l'intérêt 
considérable de ce volume d'inventaire pour tous ceux qui 
ont le goût des recherches historiques. Et le volume sui- 

vant sera plus précieux encore, puisque M. Chevreux y 
placera une notice étendue sur l’abbaye de HOREEROnt et 


son organisation intérieure. 
- FE. D. 
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BIBLIOGRAPHIE LORRAINE 


BiocrariE. — Vie de Nicolas Philbert, curé de Sedan, 
évèque constitutionnel des Ardennes (1724 + 1797), par 
Marc Husson, Revue d’'Ardenne et d’Argonne, janvier-février 
1898, p. 65 à 82. — (N. Philbert était né à Sorey, dans Île 
diocèse de Toul.; 
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ACQUISITION DU MUSÉE 
Objet de torture. Grésillon avec plaque centrale demi- 
sphérique et l’autre partie garnie d’un quadrillage en 
pointe. - 


DONS AU MUSÉE LORRAIN 


Par M. l'abbé LaiéBaur, curé d'Outremécourt et par l'en- 
remise de M. le comte de LaxpriaN : Un fragment de 
carreau en terre cuite avec ornements ; Garniture en fer 
d'un pistolet ; Plusieurs fragments de bombes et de 
boulets. Ces objets ont été trouvés dans les fouilles faites à 
la Porte-de-France à La Mothe. 

Par M. Prosper SimMoxiN, ancien Conseiller à Nancy : 
Pierre tombale du xine siècle, représentant un personnage 
revêtu d’une cotte de mailles, sur le côté un grand bouclier 
ogival et une épée. Cet intéressant morceau de seulpture se 
trouvait dans la propriété de M. Simonin à Cuite-Fève, 
près de Rosières-aux-Salines. 

Par M. de CocnTevizze, avocat à Nancy : Deux pièces 
imprimées datant de l'occupation française à Nancy. Ces 
formules sont assez intéressantes pour que nousendonnions 
ci-après une copie. Toutes deux sont frappées aux augles 
d’un timbre sec aux armes de la ville de Nancy. L’écri- 
ture à certaines places a complètement disparu, néanmoins 
le texte imprimé est resté intact. 

3 Quartier Ville Vicille (1). 
Eu la Maison de Charles Noel apart aux herit. 
Thouvenin. . . . . . . . . ala Liberté 
sera prise une Chambre pour trois soldats du Regiment 


‘(1) Les parties en italiques sont les mentions manuscrites qui ont étc 
ajoutées à l’imprimé,. 
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de Zimosin pour la fournitures de un lict garny 
Elle sera faicte par Claude gros Jean tailleur. . . . . 
Corne dit Champagne 2. q. t. n. et Francois. . 
tonnelier 


Avec douse pied de bois deux chandelles par chacune 


sepmaine sinon donner place a leur feu et chandelle pour 
faire cuire leur pot sans aucune autre uttancielle. Faict 
en l’Hostel de Ville de Nancy le 12 
aoute 1686 
Roch Husson 2 q. 2 n.. 


Quartier Ville 
Loger __ Cavavaliers 
et fournir l’Estappe pour deuwr nuict, suivant les Ordres du 
Roy Faict en l’Hostel de Ville de Nancy le 11 septembre 1680. 
Malgodin ayde au 11°. . ... 


Notre regretté confrère, M. Jules RouyEr, a légué au 
Musée lorrain une série de médailles religieuses, la plu- 
part d’origine lorraine, dont l’'énumération suit ; 

B. Pierre Fourier (11 médailles) ; — Saint-Nicolas de 
Port et N.-D. de Bonsecours (10); — Saint Élophe et 
N.-D. de Bonsecours (1) ; — Le siège de Bude et N.-D. de 
Bonsecours (1) ; Vienne délivrée (1) ; — Petit Saint-Georges 
trouvé à Nancy (1); — Saint Sigisbert (1); — N.-D. de 
Benoitevaux (7) ; — N.-D. des Vertus, de Ligny (1); — Saint 
Thiébaut, de Thann (1). En tout 35 médailles, la plupart 
très curieuses, et qui complèteront très avantageusement 
les collections du Musée. | 


M. Georges Barbey a versé, pour l’œuvre de La Mothe, 
une somme de 25 fr., qui sera employée à la continuation 
des fouilles sur l’emplacement de cette ville. 


Pour la Commission de rédaction, le Président : Ca.G UXOT. . 


Nancy. — Imprimerie À. Crépin-Leblond, 21, rue Saint-Disier (passage du Casino). 
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Procès-verbal de la séance du 4cr Avril 1898. 
PRÉSIDENCE DE M. CH. GUYOT, PRÉSIDENT 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


Le président a reçu avis du Ministère de l’Instruction 
publique et des Beaux-Arts de l’ordonnancement d’une 
somme de 400 francs applicable à la publication de docu- 
ments provenant de l’étranger et relatifs à l’histoire de 
l’abbaye de Remiremont. 

La Société lorraine de photographie fait connaître que 
son Conseil a décidé de reporter au 30 avril 1898 le délai 
d'adhésion à l’exposition générale de photographie qu’elle 
organise à Nancy du 27 au 30 mai prochain. 

Le président donne avis des découvertes faites récemment 
à Scarpone, et de la mission donnée au comte Jules Beau- 
pré pour surveiller les travaux. 
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La Revue de Statistique demande l'échange de ses publi- 
cations avec celles de la Société. Renvoyé au Bureau. 


Nécrologie. 


Le Président donne avis du décès de MM. Hermerel et 
Costé, membres titulaires. 


Admissions. 


Sont admis comme membres titulaires : MM. Bournique, 
Nicolas, Bussière et Houillon. 


Ouvrages offerts à la Société. 


Lemonumentdu Téméraire, à Nancy, par M. G. Save(Extrait 
du Bulletin des Sociétés artistiques de l'Est). 

Deux gaufriers lorrains, par M. L. Quintard (Extrait du 
Journal de la Société). 

L'enseignement forestier en France, l’école de Nancy, par 
M. Ch. Guyot ; Nancy, Crépin-Leblond, 1898, gr. in-8° de 
400 p., pl. 

L'abbé Poirot, notice par M. l'abbé Mangenot ; Nancy, 
R. Vagner, 1898, in-8 de 26 p. 

Les peintres verriers nancéiens sous liené IT, par M. G. Save 
(Extrait du Bulletin des Sociétés artistiques de l'Est). 

Les périodiques des Sociélés avec lesquelles nous 
sommes en échange de publication. 


Lectures. 


M. Pfister donne lecture de son travail intitulé : Les 
derniers vestiges des remparts de Nancy. 

La Société vote l'impression de ce travail dans les 
Mémoires et nomme pour former la commission el révision 
MM. Lallement, L. Wiener et Germain. 
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MÉMOIRES 


LA FAMILLE VIRION DE NIBLES, ORIGINAIRE DU COMTÉ 
DE VAUDÉMONT, EN LORRAINE. 


La famille Virion de Nibles est originaire de Vézelise (1), 
ancienne capitale du comté de Vaudémont, en Lorraine, 
où plusieurs de ses membres ont occupé de hautes charges. 

Le plus ancien membre cité, de cette famille, est Jacques 
Virion, bourgeois de Vézelise, où il naquit à une date que 
nous ne connaissons pas et où il fut maître-échevin (2) ; il y 
épousa Laurence Guiot, fille de Jean Guiot, aussi maître- 
échevin, au même lieu, et de Margueritte de Nibles. De ce 
mariage sont nés deux enfants : 

{° Didier Virion, qui suit ; 

2° Géorgine Virion, qui épousa Jean Callot, du comté 
de Vaudémont, anobli par le duc Henri, le 4 novembre 
1623. 11 Jui donna pour armoiries : D'argent à la croir de 
queules, cantonnée de quatre tourteaux de même. Cimier : Un 
lion naissant d'argent, tenant entre ses pattes un tourteau de 
l’écu (3). 

Jacques Virion étant mort, sa veuve Margueritte de 
Nibles épousa, en secondes noces, Jacques de Louppy de 
qui nous ne savons rien (4). 


() Petite ville d'environ 1,200 habitants, située sur le Brénon 
(Meurthe-et-Moselle). 

(2) Le maiître-échevin était le chef ou comme on dit aujourd’hui le 
Président d’un tribunal appelé le Tribunal des échevins sur l'origine 
et les attributions duquel on peut consulter les notes 15, 16 et 17 de la 
Notice de M. Leclerc sur Nicolas Remy (1867) et le tome I", page 60 
el suivantes du Dictionnaire historique des Ordonnances, par G. de 
Rogéville, 1777. 

(3) Dom Pelletier, Nobiliaire, p. 103. 

(4) 11 descendait sans doute de Jacques Jacquor dit de Louppy, de 
Rosières, anobli en 15537 (Dom Pelletier, p. #08), qui épousa Laurence 
Guiot, même nom que celui de la femme de Jacques Virion (Note de 
M. L. Germain). 
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Didier Virion naquit aussi à Vézelise où il fut mayeur. 
Il devint secrétaire ordinaire du duc de Lorraine, 
Charles IIT, qui l’'employa auprès de l’archiduc Albert des 
Pays-Bas et l’anoblit le 18 octobre 1598. Ses armoiries 
étaient : De sinople à l'étoile d'or, accompagné de trois gerbes 
de même, deux en chef et une en pointe. Cimier : une gerbe 
de l’écu (1). 

I] fut seigneur de They et devint conseiller d'État de Son 
Altesse le duc Charles IV, secrétaire de ses Commande- 
ments et Finances, lieutenant-général au comté de Vaudé- 
mont, par lettres du 20 mars 1608, accordées à la demande 
de la duchesse de Brunswick, en remplacement du 
Conseiller d’État Verquelot, décédé. 

En 1616, le duc lenvoya comme résident à la cour de 
Madrid et en 1623, en la même qualité, à celle de Rome où 
il demeura jusqu’en 1632 (2). 

Le 20 novembre 1620, il fut, sur sa demande, auto- 
risé, par Son Altesse, à ajouter à son nom celui de de Nibles 
porté par son aïeule Margueritte, (3) en qui il s’éteignait et 
à prendre aussi, pour lui et ses descendants, les armoiries 
de cette famille anoblie à une date que nous ne connaissons 
pas. | 

Ces armoiries étaient : De gueules au chevron d’or, can- 
cantonné de trois billettes de même, deux en chef et une en 


(1) Dom Pelletier, Nobiliaire, p. 528. | 

(2) Il existe à la Bibliothèque de Nancy (Catalogue des manuscrits, 
389-706:, un recueil de lettres (317 feuillets) adressées à MM. Virion et 
d'Aubané, résidents en cour de Rome, pour le service du duc de 
Lorraine, qui ne contient aucune lettre de Virion, mais seulement des 
lettres à lui adressées. Plusieurs ont été publiées dans les #émoires de 
la Société d'archéologie lorraine pour l’année 1888, par M. Favier dans 
sa Note sur l'éducation d'un jeune cardinal de Lorraine à l'Univer- 
sité de Pont-à-Mousson. 

13) Margueritte de Nibles, épouse de Jean Guiot, maitre-échevin, à 
Vézelise, eut pour fille Laurence Guiot, épouse de Jacques Virion, père 
de Didier, qui se trouve ainsi le petit-fils de Margueritte de Nibles dont 
l'origine nous est inconnue. 
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pointe, écu aussi bordé d'or. Cimier : deux pennes de gueules, 
chargées d’un chevron et de billettes d’or des couleur et métal 
de l’écu. 

Didier Virion de Nibles fonda le couvent des Minimes de 
Vézelise, le 29 octobre 1614, et donna la somme de 
2,100 francs barrois pour l’établissement d’une maison, à 
Toly (1) en faveur des chanoines réguliers de Saint- 
Augustin. | 

11 fonda encore, le 19 février 1630, une chapelle, à They, 
sous le titre de l’Assomption de Notre-Dame et de l’Ange gar- 
dien, la dota d’un revenu suffisant pour dire une messe, 
fêtes et dimanches, ou deux par semaine lorsqu'il ne se 
trouverait pas de fêtes. 

Il traduisit, de l’espagnol en français, l'ouvrage de Jean 
Marquez, théologien espagnol (1564-1621) intitulé l’Homme 
d'État chrétien, imprimé à Nancy, en 1621 (2). 

Enfin, Didier Virion de Nibles, l’un des hommes les plus 
considérés de son temps, mourut en 1634 ou 1635. 

I avait épousé Elizabeth Mathieu, fille de Nicolas 
Mathieu (3), gouverneur de la saline de Salone, et de Cathe- 
rine de La Lorre, suivant Dom Pelletier, ou de Catherine 
de Putigny, selon d’autres, et veuve de Balthazard de Bour- 
non. 

De ce mariage sont nés : 

1 Nicolas Virion de Nibles qui suit ; 

2° Suzanne Virion de Nibles (ce n’est qu’une probabilité), 
elle aurait épousé Jean Gravel, avocat à Vézelise, et serait 
morte sans postérité (4). 


(1) Toly dépendait du Doyenné de Remiremont. 

(2) Cet ouvrage, qui forme deux volumes in-folio, se trouve à la Biblio- 
thèque de Nancy, n° 11748. 

(3) Mathieu avait été anobli le 12 octobre 1561 et porte : D’azur à 
trois besans d’or à la bordure engrelée de même, chargée de onze 
tourteaux d'azur (Dom Pelletier, Nobiliaire, page 545). 

4) Dom Pelletier, Nobiliaire, p. 528, donne à Didier Virion trois 
enfants, savoir : Jacques, Nicolas et Barbe. Nicolas est le même que 
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Nicolas Virion de Nibles fut Conseiller d'État et lieu- 
tenant-général au bailliage du comté de Vaudémont. Il 
avait épousé Anne Rouyer, fille de Balthazard Rouyer, 
maitres des requêtes ordinaires de Son Altesse, et de 
Jeannon Rousselot. Il mourut en 1638. 

De son mariage il eut : 

1° Jacques Virion de Nibles qui suit ; 

20 Balthazard Virion de Nibles qui suivra ; 

30 Claude Virion de Nibles : elle épousa Nicolas Gennet- 
taire, seigneur d’Adompt (1) demeurant à Mirecourt ; 

ke Barbe Virion de Nibles qui épousa Jean Bermant, 
écuyer, receveur-sénéral des salines de Lorraine et des 
deniers extraordinaires de Son Altesse (2). 

4) Jacques Virion de Nibles fut seigneur de Faul- 
concourt et de Saulcerotte, colonel en Flandres d’un régi- 
ment d'infanterie du roi d’Espagne. 11 épousa Marie de 
Kessel, née à Boiïs-le- Duc, dé laquelle il eut les trois enfants 
qui suivent : 

49 Jean-François de Nibles : il épousa, à Bruges, le 8 
novembre 1674, Catherine-Marie du Mylian ou de Ducilam 
van Roon, dont il eut une fille, Marie-Marguerite Virion de 
Nibles, décédée, célibataire à Paris, et qu’il déclara, par 
son testament, sa véritable et légitime héritière, ce qui 
donna lieu à un procès en 1704. 

2° Marie-Thérèze Virion de Nibles : elle épousa, en pre- 
mières noces, Claude-François Bourcier, conseiller du roi, 


celui indiqué ci-dessus. Quant aux deux autres, Jacques et Barbe, ils 
seraient, d'après nos extraits des Archives de la seigneurie de They, 
les enfants de ce Nicolas au lieu d'être nés de Didier. Ces différences 
ne doivent point étonner en considérant la difficulté que présente la 
classification des nombreux représentants de la famille Virion. — Sur 
la famille Gravel, consulter L. Germain, L'église d'Hammeville, dans le 
Journal de lu Soc. d'arch. lorr., 189%, p. 29 ct 31-36. | 

(1) Commune de Gelvécourt, canton de Dompaire (Vosges). 

(2) D'après Dom Pelletier (Nobiliaire, page 528), elle aurait été 
mariée, en premieres noces, à Jean-Étienne Rembouillet, conseiller 
d'État de Son Altesse, le duc de Lorraine. 
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lieutenant-général au bailliage d'Épinal, pendant l’occupa- 
tion française, en 1699, avocat-général à la cour souveraine 
par résignation de son beau-frère, le président Jean- 
Léonard Bourcier, célèbre jurisconsulte lorrain, charge 
qu'il n’occupa point étant mortavant d'entrer en fonctions ; 
elle n’eut pas d’enfant de ce mariage (1). 

Elle épousa, en secondes noces, Charles des Hourières, 
comte de Viermes, chambellan de Son Altesse Royale, capi- 
taine-commandant du régiment des Gardes et gouverneur 
d’Épinal. 

3° Elizabeth Virion de Nibles qui épousa en premières 
noces, à Gand (Belgique), M. de Crumbransen, et, en 
secondes noces, le sire Olivier de Bièwensen ; elle mourut 
sans postérité. | 

B) Balthazard Virion de Nibles fut lieutenant-géné- 
ral au comté de Vaudémont, par lettres-patentes du duc de 
Lorraine, en date du 20 décembre 1662, écuyer, seigneur 
de They. Il épousa, en premières noces, à Charmes, par 
contrat, en date du 19 octobre 1651, reçu par François 
Fréminet, notaire audit comté, Antoinette-Françoise de 
Flaraucourt, fille de Claude de Flaraucourt, colonel d’un 
régiment d'infanterie pour le service de Son Altesse et 
d’'Elizabeth Guichart. 

De ce mariage naquirent : 

1e Nicolas Virion de Nibles, écuyer, seigneur de They- 
sous-Vaudémont, ancien cornette de cavalerie au service 
de l’Empereur. Il épousa Philippine-Charlotte Bessat (2), 
fille d’Antoine-Joseph Bessat et de Catherine Ferry. Il 
mourut, sans postérité, après 1704. 

2 Joseph Virion de Nibles qui fut lieutenant de cuiras- 
siers au service de l'Empereur et mourut célibataire. 


(1) Dom Pelletier, art. Bourcier, page 70. 

(2) Bessat a été anobli, le 25 avril 1714 et porte : D'azur à la bande 
d'argent, chargée de trois vols abaissez de table à la bordure de 
gueules. Cimier, un vol de l’écu. 
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3° Louis Virion de Nibles, l’un des chevau-légers de la 
garde de Son Altesse Royale, mort célibataire. 

4° Anne Francoise Virion de Nibles qui épousa, à They, 
Jean-Baptiste-Charles Collin d’Aingeville, notaire à Graff- 
gny, deuxième fils de Jean-Baptiste Collin d’Aingeville et 
de Jeanne-Claude Chevalier (1). Ils eurent ensemble, le 10 
décembre 1692, Magdeleine Collin d’Aingeville, et le 28 
avril 1698, Léopold-Claude qui mourut jeune. Leur père, 
Jean-Baptiste-Charles Collin d'Aingeville, décéda au mois 
de septembre 1699 (2). 

5° Louise-Nicolle Virion de Nibles : elle épousa Jean du 
Mont, receveur des fermes à... 

6° Claude Françoise Virion de Nibles qui épousa Nicolas 
de Maillefert, lieutenant-général au comté de Vaudémont, 
1679 ou 1698, par résignation de son beau-père, en sa 
faveur. Ils eurent ensemble une fille, Marie-Margueritte de 
Maillefert qui devint orpheline jeune, par le décès de son 
père arrivé en 1707. 

Antoinette-Françoise de Flaraucourt étant morte, Baltha- 
zard Virion de Nibles épousa en secondes noces, à Épinal, 
le 30 janvier 1690, Esther de La Noûüe, fille d’un colonel 
d'infanterie pour le service du roi, demeurant à Thann. 

De ce second mariage il eut : 

1 Jean-François Virion de Nibles qui devint prieur de 
They. 

20 Marie-Margueritte de Nibles sur laquelle nous ne 
savons rien. | 

Balthazard Virion de Nibles mourut en 1707; dans sa 
personne se termine, faute de documents, notre généalogie 
de cette famille. 


(4) C'est à partir de ce mariage qu'une branche de la famille Virion 
vint s'établir à Grafligny. 


(2) Généalogie manuscrite de la famille ‘Collin d’Aingeville. 
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SOURCES 


Dom Pelletier, Nobiliaire de Lorraine. 

Archives particulières de la seigneurie de They-sous- 
Vaudémont, appartenant à M. Jean Gérardin, avocat à 
Saint-Dié, à qui nous adressons nos sincères remerciments 
pour les extraits qu’il a bien voulu nous communiquer. 

Archives communales de Graffigny-Chemin. 


V. PARISEL. 


LE FONDEUR DE CLOCHES JEAN LAMBERT, DE DENEUVRE 


M. J. Bourgeois vient de publier, dans le Bulletin de la 
Société pour la conservation des monuments historiques d’Al- 
sace (2 série, t. XVIII, livr. 1, p. 4*-6*), une intéressante 
Notice sur deux anciennes cloches du Val de Lièprre (avec 
planche). Elles sont, dit l’auteur, du fondeur Jean Lambert 
ou Lamperti, de Deneuvre, dont le mérite est mis en relief. 
Les Lamperti, dit-il, exercèrent à Deneuvre, « pendant une 
longue suite d'années, la noble profession de fondeurs: 
leurs cloches rivalisaient, sous le rapport de la qualité et 
de l'élégance, avec celles de nos plus célèbres fabriques, 
et leur renommée s'était étendue bien au delà des confins 
de la Lorraine. Deux caractères essentiels les distinguaient : 
la présence constante du médaillon de saint Georges, d’un 
dessin toujours identique, et la forme invariable des 
lettres qui composent les inscriptions ». 

Comme le rappelle M. Bourgeois, ce médaillon, très 
artistique, a été reproduit par le chanoine Straub dans sa 
Notice sur deux cloches anciennes d’'Obernai (extr. de la 
Revue catholique d'Alsace, livr. de déc. 1859 ; tir. à part, 
Strasbourg, Leroux, 1860, 11 p., 4 pl. lith.)} — Saint 
Georges était le patron de la collégiale de Deneuvre (1). 


4) D'après l’Ordo, le patron paroissial est saint Remy. 


° 
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« La notice de M. Straub offre également un fac-simile 
des lettres qui composent les fnscriptions des cloches fon- 
dues par les Lamperti; ce sont de gracieuses minuscules 
gothiques, dont les jambages ont la forme de bandelettes 
repliées à leurs extrémités, et qui, généralement, se déta- 
chent en saillie sur un fond d’élégants rinceaux. » 

La plus ancienne des deux cloches qu’étudie M. Bour- 
geois est celle de Saint-Pierre sur l’Hâte, au fond de la 
vallée de Sainte-Marie aux-Mines ; elle date de 1536 et fut 
donnée à l’église par Guillaume de Ribaupierre. Avant le 
nom de ce donateur, en allemand, et la date, l'inscription 
comporte simplement l’invocation à la Vierge : O Sancta 
Maria, ora pro nobis (1). « Outre le. médaillon de saint 
Georges, marque des Lamperti, on y distingue encore un 
médaillon de la Vierge et un calvaire, ainsi que l’em- 
preinte de plusieurs pièces de monnaie. » 

L'autre, la cloche moyenne de l’église paroissiale de 
Lièpvre, offre le millésime de 1542. L'inscription se com- 
pose de deux parties, dont la première invoque la Vierge 
et saint Cucufat, puis donne la date ; la seconde partie 
porte : Marie suis nomei (sic) ; en lonneur de Dieu et de la 
Vierge fut faict. La cloche est ornée des mêmes sujets que 
la précédente. | 

La planche reproduit l’écu de Ribaupierre (à trois écus- 
sons) et deux spécimens de frises décoratives. 


[ convient, je crois, de reproduire exactement ce que le 
chanoïne A. Straub disait de Jean Lamperti à propos de la 
cloche si intéressante datée de 1474. 


(: L'invocation Sancta Maria, ora pro nobis, est une formule 
campanaire du xvi° siècle. Je la vois apparaitre pour la première fois 
sur une cloche de 1498, dans cette forme où il peut y avoir une 
intention de rime entre Maria et ora : Sancta Maria, pro nobis 
Deum ora. Les deux membres s’en trouvent dans la seconde partie de 
la Salutation angélique, seconde partie introduite dans le bréviaire 
romain lors de sa réforme par le pape Pie V, vers 1568. — Cf. mon 
article : La Cloche ancienne de Sion, dans l'Espérance du 27 mars 1896. 
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« Déjà en 1473, la ville d'Obernai était entrée en arran- 
gement avec un fondeur de Strasbourg, qui vint examiner 
les cloches et conseiller la refonte de celle dont nous par 
Jlons. Il paraît qu’on ne tomba point d'accord, car, l’année 
suivante, ce travail fut confié à maître Jean Lamperti ou 
Lambe de Tunniefer, comme l’appelle à plusieurs reprises 
le livre des comptes de la ville d’Obernai (1). La cloche de 
Mittelwihr (Haut-Rhin), sortie de l’usine du même maitre, 
donne une nouvelle variante : elle le nomme hans lan- 
precht von donievre. Nous pensons que c’est Deneuvre, 
petite localité du département de la Meurthe. Le messager 
de la ville d'Obernai, qui dut chercher Lamperti dans la 
partie française, ne reçut comme paiement que deux schel- 
lings. Même en tenant compte de la valeur considérablement 
plus forte du numéraire de cette époque, on peut en 
conclure que le voyage ne fut pas très long ; car, dans une 
autre circonstance, le même fonctionnaire municipal reçut 
trois schellings pour une course à Offenbourg. Il existe, du 
reste, en Lorraine, si nous sommes bien renseigné, plu- 
sieurs cloches du même fondeur. Nous en avons examiné 
une, il y a deux ans (2), dans l’usine de M. Edel, qui nous 
permit d’en faire un dessin avant de la casser pour la 
refonte. 

« Jean Lamperti parait avoir fourni une longue carrière 
comme fondeur, à juger du moins par ses œuvres, dont la 
moins ancienne qui nous soit connue, la cloche de Gress- 
Willer, date de l'an 1521, si toutefois il ne faut pas l’attri- 
buer à un fils du même nom. On sait que cet art était héré- 
ditaire dans les familles. 

« Le bourdon d’Obernaïi fut fondu pendant les vendanges, 
sous l'administration du bourgmestre régent André Erst- 


(1) « Un autre passage de ce document l'appelle Turniefer. » 
(2) C'est-à-dire en 1858. 
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heim. La ville paya au fondeur quarante florins, et donna 
deux florins de gratification aux ouvriers (1). » 


La cloche d'Obernai de 1474 est la plus ancienne œuvre 
que je connaisse de Jean Lamperti. 1] ÿY a onze ans, dans 
les Fondeurs de cloches lorrains, je disais qu’une refonte de 
la fameuse Mutte de Metz eut lieu en 1479 ; un chroniqueur 
appelle l'artisan qui la fit : € JERAN RAMBERT DANNEUVRE », 
et un autre, (€ JEHAN LAMBERT D’ANVERS (2). » — « On peut 
affirmer, ajoutais-je, qu’il s’agit de JEAN LAMBERT de 
Deneuvre, qui fondit, en 1502 ou 1503, la grosse cloche de 
l’église Saint-Epvre de Nancy, puis, en 1508, les autres 
cloches de la même église. » Actuellement, je dis qui si le 
Jean Lambert de 1508 n’est pas le même que celui de 1474, 
il doit être son fils ou son neveu. 

Les historiens de Deneuvre n'ont connu Jean Lambert 
que relativement aux cloches de l’église nancéienne, l’un 
par celle de 1508, l’autre par celle de 1502 ou 1508. 

En effet, M. Mangin dit, à propos de Deneuvre : « Il y 
avait une fonderie de cloches et cette usine semble même 
avoir joui d’une grande réputation, puisque ce fut elle qui, 
en 1508, sous la direction d’un habile ouvrier de l’endroit, 
un nommé Jean Lambert, fut chargé de refondre celles de 
l’église Saint-Epvre de Nancy (3). » | 
_ ECM. l'abbé Bernhardt dit de la même ville : « Elle pos- 
sédait même une fonderie, où Jean Lambert refondit la 
grosse cloche de Nancy, en 1502 (4). » 

L'auteur cite en note : &« Archives de Nancy, B. 3237. » 

Il importe de continuer la chronologie des cloches dues 


(1) L'auteur cite en note un extrait des Archives d'Obernai, en langue 
allemande. 

(2) E.-A. Boôgin, Hist. de la cathédrale de Metz, t. IT. 

(3) Charles Mangin, Etudes hist. et crit. où mémoires pour servir à 
l'hist. de Deneurre et de Baccarat, 1861, p. 61. 

(#) Abbé Berhardt, Deneucre et Baccarat, Nancy, 1895, p. 137. 
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à des fondeurs du nom de Lambert. Le chanoine Straub, 
on l’a vu, dit en avoir connu plusieurs ; mais, à part la 
cloche d’Obernai, il n’en cite qu’une, «la moins ancienne » 
qui soit signée par un Jean Lambert : c'est celle de Gress- 
willer, datée de 1521. 

Nous trouvons ensuite, en Italie, Didier Lambert, fondeur 
de Lorraine. 

€ En 1524, dit M. Müntz, les administrateurs de l’église 
Saint-André, de Carrare, confient l'exécution de la grosse 
cloche de leur église à maitre JEAN DOUDENET de Lorraine 
et à son compatriote, maître Dinier LAMBERT. Le dôme de 
Pietrasanta renfermait une autre cloche qui était également 
l’œuvre des deux artistes lorrains ; elle portait en relief la 
figure du divin Pasteur et la représentation du mystère de 
la Conception (1) : « Magister DestpERiIUS LAMBERT et 
« magister JOANNES DOUDENET de Francia faciebant » ; 
telle était l'inscription tracée sur cet ouvrage, avec la date 
1525 (2). | 

Aux années 1996 et 1542 se rapportent les deux cloches 
alsaciennes citées par M. A. Bourgeois, et qui offrent Îles 
ornements, notamment le médaillon de saint Georges, 
qu’employait « Jean Lambert ou Lamperti, de Deneuvre », 
fondeur auquel l’auteur attribue ces cloches et qu’il croit 
le même que celui dont parle le chanoine Straub. Mais, 


(4) Cette « représentation du mystère de la Conception » serait 
importante à connaitre. S’agirait-il de la chasse à la licorne qui 
existe sur la cloche d’Obernai de 1474, et que le chanoine Straub a 
décrite d’une manière intéressante et détaillée (p. 8-9) ? Il croyait que 
cette scène figurait |” « Annonciation »; mais, dans un article récent, 
(la Chasse à la licorne el l’'Immaculée Conception, Nancy, 1897, in-8, 
8 p. ; extr. de l’Espérance!, j'ai montré qu'il faut y voir une allégorie 
de l’Immaculée Conception, ce que M. Müntz pouvait fort bien avoir 
reconnu, étant versé dans l'iconographie religieuse. L'identité des 
deux médaillons en bas-reliefs prouverait que Didier Lambert était 
proche parent de Jean Lamperti. 

(2) Eugène Müntz, les Artistes français en Ilalie (Chronique des 
arts, 1883, p. 85). J'ai reproduit les références et les textes italiens 
dans les Fondeurs de cloches lorrains, p. 6. 
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est-il sûr du nom de baptême ? Nous aurions aimé à le voir 
rappeler les textes qu’il connaît. 

Je trouve ensuite, dans le Bassigny, une famille de fon- 
deurs de cloches nommée Lambert, mais que je n’affirme 
nullement être la même. 

Le regretté M. Jules Marchal, de Bourmont, me citait : 
« François Lambert », fondeur de cloches, « à Chaulmont 
la Ville (1), 1634. » 

M. Jos. Berthelé fait la même mention, puis rappelle : 

« Joachim. — Chaumont-la-Ville, 1647. — Epoux de 
Claudine Des Robert, de Germainvilliers. 

« Nicolas. — Doncourt, puis Clefmont. — 1666, 1669. » 

« François. — Doncourt, 1669. — Epoux de Marie 
Breton (2). » 

L'un de ces Francois se serait-il transporté à Compiègne, 
comme les Bollée se transportèrent au Mans, où ils sont 
aujourd'hui renommés, particulièrement pour les caril- 
lons ? A la séance tenue par la Société historique de 
Compiègne, le 15 mars 1883, M. le comte de Marsy appelait 
l’attention de ses confrères sur « François LAMBERT, fon- 
deur de cloches compiègnois à [a fin du xvrr: siècle, dont 
l'existence est révélée pour la première fois par M. Piette 
(La Thiérache, 1880, p. 131 (3). » 

Nous retrouvons encore deux Jean Lambert, l’un père, 
l’autre fils. 

« Jean Lambert, fondeur de Doncourt, en Lorraine, fit 
en 1683, une cloche de la cathédrale de Reims (4). » 

Le même, en 1704, prend part à lélection d’un maître 


(4) Chaumont-la-Ville, canton de Bourmont (Haute-Marne). 

(2) Jos. Berthelé, Les Fondeurs de cloches de la sénéchaussée de 
Bourmont, du XVI° siècle au XVIII: siècle, d'après les recherches de 
M. Jules Marchal, &ans Recue de l'art chrétien, 1893, p. 129. 

13) Bulletin de la Soc. hist. de Compiègne, NII, (1883), p. 7. 

(4) Ferdinand Farnier, Notice historique sur les cloches, 1882 
page 37. 


> 
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juré des fondeurs de cloches de la sénéchaussée de Bour- 
mont (1). 

M. Jos. Berthelé cite enfin : 

« Jean le père. — Doncourt, 1704, 1707. 

« Jean le fils. — Doncourt, 1707, 1710, 1713. — Choisi 
comme lieutenant le 4 décembre 1713 (2). » 

M. Farnier m'a dit qu'il croit pouvoir rattacher à nos 
Lorrains : J.-Me Lambert, qui fondit, en 1819, des cloches 
pour Varces (Isère) (3). 

Tels sont les renseignements que j'ai recueillis sur Îles 
Lambert à l’occasion de la publication de M. Bourgeois. Le 
nombre en pourrait évidemment être augmenté par le 
dépouillement du répertoire du chanoïine Kraus pour l’AI- 
sace (4). J'ai uniquement voulu planter quelques jalons 
qui faciliteront, je l’espère, la rédaction d’une étude plus 
complète. 


LÉON GERMAIN. 


CHRONIQUE 


ENCORE LA NATIONALITÉ DE JEANNE D’ARC. — PETITE RÉPONSE 
D'UN BRETON A M. MISSET. 


Lorsqu’en 1896 nous donnions dans ce Journal l'analyse 
de l’un des travaux suscités par la Jeanne d'Arc champe- 
noise de M. Misset, nous exprimions la crainte que ces tra- 
vaux, si excellents qu’ils fussent, ne restassent inconnus 
du grand public, ainsi que la plupart de ceux qui s’impri- 
ment en province. Or, notre prévision pessimiste vient de 


(1! Document communiqué en copie par M. Marchal. 

(21 J. Berthelé, L. c. 
Le Gustave Vallier, Inscriplions campanaires du département de 
‘Isère. | 


(4) D' F.-X. Kraus, Kunst und Alterthum in Elsass-Lothringen, 
t. Det IT. | 
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recevoir un heureux démenti : dans la Revue le Moyen-Age, 
qui paraît à Paris, nous trouvons une bibliographie assez 
complète des publications lorraines sur la question de la 
nationalité de Jeanne d’Arc; nous voyons cités, appréciés 
comme ils le méritent, des auteurs que nous connaissons, 
que nous estimons, et que M. Misset avait traités avec la 
méprisante désinvolture que l’on sait. L'auteur de l’article 
historique que nous signalons ici (4), M. Ch. Petit-Dutaillis, 
est né à Saint-Nazaire ; il estarchiviste-paléographe, agrégé 
d'histoire, docteur ès lettres, chargé du cours d'histoire du 
Moyen Age à l’Université de Lille : il est donc en dehors et 
au-dessus de ce qu’on pourrait croire des querelles de 
clocher ou des susceptibilités de province; nous pouvons 
avoir confiance en son impartialité. 

Or M. Petit-Dutaillis ne se déclare nullement convaincu 
par l’argumentation trop lucide, trop logique, trop mor- 
dante de M. Misset. Une question de nationalité au xv° 
siècle ne se décide pas comme de nos jours; le bailliage et 
la prévôté ne correspondent nullement au département et 
à l'arrondissement. La situation est beaucoup plus com- 
plexe. Les prétendues contradictions relevées par M. Misset 
peuvent très bien s'expliquer : M. l’abbé Lhôte, si bafoué 
par l’auteur de Jeanne d'Arc champenoise, l’a prouvé très 
solidement. M. Duvernoy, dans son Etude sur le ressort de 
la prévoté de bondrecourt (2) et dans son article sur Clin- 
champs (3) a posé la question sur son véritable terrain ; il 
a montré quels étaient les procédés ordinaires de l’admi- 
nistration française au xv* siècle dans les pays frontières : 
cette tendance à étendre constamment sa juridiction aux 


(1) Une question de frontière au XV: siècle, in-8, 13 p. Paris, 
E. Bouillon, 1897. | 

(2) Sur le ressort de la prévôté de Gondrecourt [Journal de la Soc. 
d’arch. lor., avril 189%). 

(3, Un règlement de frontières entre la France et le Barrois en 1500 
(Annales de l'Est, 1888, p. 543et s.) 
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dépens des États voisins, de manière à créer tout au moins 
un doute que l’on pourra exploiter plus tard. Il en résulte 
que l’on commence à comprendre comment la maison de 
Jacques d’Arc étant comprise dans la partie de Domremy 
dépendant de la prévôté lorraine de Gondrecourt, on a pu 
dire cependant que Jeanne était née dans le ressort de la 
prévôté française d’Andelot, au bailliage de Chaumont... 
Nos amis n'étaient donc pas absurdes ni ridicules en sou- 
tenant cette thèse. 

M. Petit-Dutaillis constate que depuis l'entrée en scène 
de M. Misset, la polémique est devenue plus âpre que 
jamais. « Il mutile les textes, répond aux objections par 
des plaisanteries ou les passe sous silence. Ces procédés 
sont stupéfiants... » Tel était bien notre avis; mais il ne 
nous déplaît pas qu’un écrivain non suspect de lotharin 
gisme le dise carrément dans une revue parisienne. 


CH. GUYOT. 


TABLEAU DU ROSAIRE A LIVERDUN. 


L'église de Liverdun possède plusieurs tableaux ; un seul 
nous à semblé offrir de l’intérêt. Il représente le Rosaire ; 
une bordure ovale montre, dans des médaillons, les diffé- 
rents mystères que rappelle la célèbre prière ; dans les 
écoinçons extérieurs, on voit les quatre évangélistes ; au- 
dessous de la scène principale sont les armoiries suivantes: 
Ecartelé, aux 1°* et 4° d’or à la hure de sable; au 2° de sable 
au chevron d’or accompagné de 3 étoiles de même, 2 et 1; au 
3e de sinople à la fontaine d'argent. Cimier : la hure de l’écu, 
issant d'un armet grillé, de profil, avec lambrequins. Ces 
armoiries nous sont inconnues. On croit que ce tableau a 
été acheté, avec cinq autres, à Toul. 

L. GERMAIN. 


10 
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EXCURSION DU SAMEDI 30 AVRIL 1898. 


Première excursion de printemps. Une douzaine d’archéologues de 
Nancy prennent le train à 4 heure 20, à destination de Scarpone et 
Dieulouard. 

Scarpone, l'emplacement de la ville romaine, campos ubi Troja fuit, 
ne nous retiendra pas longtemps, car jamais il n’y eut de destruction 
plus complète, et c’est dans le lit de la Moselle que se trouvent les 
restes d'un monument romain datant, paraît-il, de Constantin. Nous 
ne demandons pas mieux que de croire sur parole l'excellent 
P. Le-Bonnetier ; mais cependant nous eussions aimé voir quelque 
chose ; or la Moselle était haute et nous n'avons rien vu. Tout cela 
n'empêche que le sol de Scarpone renferme des trésors... archéolo- 
giques ; il suffit de creuser ce sable et d' avoir un peu de chance. Très 
fréquemment on exhume des restes de sépultures ; seulement les 
objets recueillis sont cotés à de tels prix par leurs possesseurs, que 
nous devons nous retirer sans discussion. 

A Dieulouard nous avons la bonne fortune d’être reçus et conduits par 
M. l'abbé Melnotte, qui s’est fait l'historien de ce pays (1); grâce à sa 
connaissance parfaite de tous les anciens monuments, nous trouvons à 
l'église, dans l’enceinte du château et dans plusieurs maisons particu- 
lières, des parties vraiment intéressantes. Quelle masse que ce château ! 
quel délabrement lorsqu'on y pénètre! et malgré tout, ces vieilles 
murailles n’ont rien de banal : mille détails curieux rachètent la décré- 
pitude de l’ensemble. Nous visitons enfin ce qui reste du couvent des 
Bénédictins anglais : une aile, heureusement rendue à une honorable 
destination ; des écoles et un orphelinat remplissent les grandes salles 
encore décorées des armes d'Angleterre, accompagnées du chardon 
d'Écosse ainsi que des roses d’York et de Lancastre. 

Sur le conseil de M. l'abbé Melnotte, plusieurs d’entre nous font 
l'ascension, très facile, de la côte de Cuite : si le taillis, qui a malen- 
contreusement poussé depuis 1895, ne permet plus de découvrir la 
cathédrale de Metz, l’admirable paysage encadré par Mousson et la 
côte Sainte-Gencviève vaut bien ce léger surcroît de fatigue. 


CH. G. 


(4) Notice historique sur Scarpone et Dieulouard; in-8°, 190 p.,5 pl., 
Nancy, R. Vagner, 1895. 


Socièté d’Archéologie Lorraine. 


Phot. R, de Souhesmes 


Ruines de Gombervaux. 
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Phot, R. de Souhesmes. 


Ghâteau de Montbras. 
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EXCURSION DU LUNDI 23 MAI 1898. 


Nous n'étions que sept pour cette excursion dont le but était Vau- 
couleurs, Gombervaux et Montbras : la perspective d’une forte jour- 
née (de 6 heures 10 du matin à 9 heures 56 du soir) et aussi un temps 
très incertain avaient retenu plusieurs de nos confrères, qui regrette- 
ront de n’avoir pas profité de cette excellente occasion. 

Arrivés en chemin de fer par Toul et Pagny-sur-Meuse, nous mon- 
tons à la gare de Vaucouleurs dans les voitures qui doivent nous 
conduire à Gombervaux. Cinq kilomètres environ, à faire pour la plus 
grande partie sur la grande route de Void ; avant d'entrer dans la forêt, 
on prend un chemin d'exploitation qui descend dans une petite vallée, 
et bientôt on aperçoit les hautes murailles encore debout du château, 
entouré des bâtiments d’une ferme (1). C'était une belle et fière 
construction ; bien que ruinée, elle est encore imposante, avec ses trois 
tours et son énorme donjon, ses fossés pleins d’eau, et les charmants 
détails qui apparaissent surtout dans le mur extérieur. Des écussons 
artistement encadrés qui décorent la façade, un certain souci de l'or- 
nementation qui se concilie fort bien avec les nécessités de la défense, 
tendent à prouver que ce château a été bâti, dans sa forme actuelle, à 
une époque relativement récente, sans doute au commencement du 
xv*° siècle 12). À remarquer aussi les voûtes hémisphériques qui sont 
restées intactes dans les trois tours. 

Nous descendons sur Vaucouleurs en laissant avec regret à notre 
droite la petite vallée de Sept-Fonds, qui renferme une chapelle de Saint- 
Nicolas à laquelle est venue prier Jeanne d'Arc, et nous nous rendons 
immédiatement sur l'emplacement de l'ancienne chapelle castrale, 
curieux de voir les travaux considérables entrepris en souvenir de 
l'héroïne de Domremy. On nous montre l’ancienne porte de France et 
la restauration, superbement exécutée sous la direction du service des 
Monuments historiques, de la crypte ou chapelle des Fonts. Ce petit 
édifice doit être prochainement reconstruit en entier, et nous applau- 
dissons à cette heureuse pensée de faire revivre un monument dont il 
reste encore des vestiges assez importants. Mais que dire de l’énorme 
bâtisse qui le surmonte et qui semble devoir l’écraser sous sa masse ? 
C'est, nous dit-on, une tour qui doit porter une statue colossale de 


(1) Voir la planche. 
(2) Cpr. F. de Chanteau, Notice sur le château de Gombervaux, Bar. 
le-Duc, Philipona, 1883, in-8' de 57 p. 
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Jeanne d'Arc ; abstenons-nous de juger, et souhaitons que les ressour- 
ces ne manquent pas pour terminer cette téméraire entreprise. 

Après un excellent repas, M. de Braux, notre guide, nous mène visiter 
les ateliers de M. Pierson, qui occupent 150 ouvriers ct d’où sortent 
tous les objets nécessaires au mobilier des églises, statues, bois 
sculptés, verrières. C'est une vaste usine, qui a été créée par notre 
digne confrère M. Pierson, et dont il nous fait les honneurs avec une 
cordialité touchante. | 

Nous reprenons alors notre voiture qui doit nous faire parcourir 
rapidement les dix kilomètres séparant Vaucouleurs de Montbras. On 
suit la vallée de la Meuse, on longe de beaux parcs en saluant au pas- 
sage de confortables habitations de plaisance. Un violent orage nous 
oblige à nous abriter à Maxey, et c'est en assez triste équipage que 
nous arrivons devant Montbras, quelque peu honteux d'entrer avec 
nos habits mouillés dans cette superbe demeure de la Renaissance, où 
nous introduit notre confrère M. Ch. Bertin. 

Nous ne pouvons ici décrire Montbras, qui mériterait plus qu'une 
mention sommaire. Nous rappellerons que le regretté F. de Chanteau 
s’est acquitté de ce soin dans une notice insérée aux Mémoires de notre 
Société (1), à laquelle nous renvoyons le lecteur. Lorsque M. de Chan- 
teau achcta Montbras, tombant en ruines et menacé d’une destruction 
prochaine, ce fut avec la ferme intention de conserver ce qui restait 
encore des constructions élevées tout à la fin du xvi‘ siècle par Claude 
de Verrières et Louise des Salles. Ii dressa tous les plans, prit toutes les 
dispositions nécessaires et commença promptement les travaux, que sa 
mort prématurée ne lui permit pas d'achever. Heureusement pour Mont- 
bras, M"‘ de Chanteau résolut de poursuivre jusqu'au bout les projets 
formés en commun, et sous sa direction non seulement furent sauvées 
les magnifiques sculptures des façades (2), qui font du château l’un des 
plus beaux exemplaires en Lorraine de l’art de cette époque, mais aussi la 
restauration intérieure fut entreprise avec un goût sobre et délicat qui 
fait grand honneur à son intelligente collaboration. Nous pourrions 
ajouter que ces vieilles murailles ne servent pas seulement à rappeler 
la gloire du passé, qu'elles abritent aussi de nombreux enfants du voi- 
sinage qui y reçoivent avec des soins maternels une éducation chré- 


L 


(4) Notice historique et archéologique sur le château de Montbras, 
1878, p. 269-298, et tiré à part, in-8°, 32 p. avec pl. — Réédité avec luxe : 
Paris, 1885, gr. in-8", VIIL-175 pages ct Appendice avec tableaux généal. 
et planches. 

(2) Voir la planche représentant la façade principale, sur la cour 
d'honneur. 
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tienne ; mais nous en avons dit assez pour faire comprendre la haute 
mission que s’est imposée la femme de cœur dont nous avons pu appré- 
cier la parfaite compétence et le complet dévouement 


L Cu. G. 


BIBLIOGRAPHIE 


Pierre Bové, docteur ès-lettres. — Un roi de Pologne et la couronne 
ducale de Lorraine. Stanislas Leszczinski et le troisième trailé de 
Vienne, Nancy, Berger-Levrault, 1898, in-8°, xx-588 pp. 


Les regrets des Lorrains pour leur nationalité perdue. 
avaient créé à Léopold et à Stanislas une légende de princes 
parfaits. Maïs, voici que la réaction se produit, inspirée non 
point par un esprit de contradiction et de dénigrement, 
mais par un scrupuleux souci de l’exactitude historique. 
Il y a quelques années, M. Baumont a exécuté Léopold 
dans une thèse que la. Faculté des Lettres de Nancy a jugé 
digne des honneurs du doctorat et que l’Académie de Sta- 
nislas vient d’honorer du prix Dupeux. Notre patriotisme 
lorrain a moins à souffrir de « l’éreintement » (le mot a été 
dit) que notre confrère, M. Pierre Boyé, vient de faire subir 
à Stanislas, car le beau-père de Louis XV nous appartient 
si peu. Polonais de tempérament, polonais d’inclination, 
ce duc improvisé a toujours regardé la Lorraine comme 
une terre d’exil et, à l’âge de 80 ans, il intriguait encore 
pour remonter une troisième fois sur le trône de Pologne. 

Sur la foi de l'inscription qui se lit sur le piédestal de sa 
Statue et comme protestation à la conduite rigoureuse que 
tint, à l’égard de nos pères, le chancelier La Galaizière, ce 
irop fidèle agent du roi de France, nous nous étions habi- 
tués à considérer en Stanislas un prince sage, modéré, 
bienfaisant ; il nous faut renoncer à cette légende et voir 
dans l’ancien roi de Pologne un utopiste et un indécis, 
un aventurier à la merci des événements, un esprit léger et 
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un cœur faible. Ses juges ont accusé M: Pierre Boyé d’avoir 
été sévère pour Stanislas, mais, on le sentait, c'était plutôt, 
de leur part, un sentiment chevaleresque de commisération 
pour une grandeur déchue : et comment d’ailleurs eussent- 
ils pu résister à cette argumentation ferme, documentée, 
éloquente, d’un chercheur sagace et infatigable qui, après 
bien d’autres (M. Druon, par exemple, dans les Mémoires 
de l’Académie de Stanislas, 1892), ayant entrepris un pané- 
gyrique du duc-roi, a vu le mirage se dissiper, à mesure 
qu’il poussait plus loin ses investigations et la réalité s’im- 
poser à lui, évidente et indéniable ? 
- Stanislas subsiste donc comme un personnage éminem- 
ment romanesque, et la facture un peu romanesque de cette 
thèse, au lieu de nous sembler un défaut, nous paraît 
convenir parfaitement à cet aventurier que fut le père de 
Marie Leszczinska. C’est dire que nous avons lu, avecle 
plus grand intérêt, cette étude consciencieuse, minutieuse 
même, mais passionnante à l’égal d’un roman d’aventures. 
Nous souscrivons très volontiers aux éloges du jury qui, 
après une soutenance, solide et brillante, a décerné 
à M. Pierre Boyé le titre de docteur, avec la mention 
honorable et les félicitations de la Faculté, et nous atten- 
dons, avec une curieuse impatience, les deux autres volu- 
mes de cette trilogie qui doit faire revivre à nos yeux Île 
vrai Stanislas, dans les circonstances si fantastiques qui 
l’amenèrent sur le trône de nos ducs (c'est l’objet du pré- 
sent volume), dans l’administration de la Lorraine, sous 
son règne plus apparent que réel (ce sera l’objet du second 
volume, et la Faculté de Droit en a déjà récompensé une 
partie, « le Budget y», par les palmes du doctorat), enfin 
au milieu de cette cour si brillante qui fit de Lunéville un 
Versailles au petit pied (ce sera l’objet du troisième volume. 
Puissions-nous le lire bientôt !). 

Comme le lui à dit l’un de ses juges, et non certes le 
moins compétent, M. Pierre Boyé a conquis Stanislas 
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comme son domaine, et son travail est tout à l’honneur de 
la science et de la sagacité lorraines. 


Euc. MARTIN. 


P.-S. — Le sujet de la thèse latine : Qualis vir et qualis 
scriptor exstiterit Theodoricus Alisius, in curia rationum 
lotharingica præses (Nancy, Crépin-Leblond, 1898, in-8e, 
108 pp.) est Thierry Alix, présidént de la Chambre des 
Comptes sous Charles III et organisateur du trésor des 
Chartes de Lorraine. — Nous croyons savoir que M. Boyé 
se propose de faire de cette thèse la matière d’une étude 
en français, et nous souhaitons qu'il donne ses préférences 
à notre Société et à nos Mémoires. 

| E. M. 


Inventaire des Archives de l’état civil de Lunéville. 


. Notre confrère M. le lieutenant Ch. Denis publie sous ce 
titre un ouvrage qui contient beaucoup plus que ne promet 
cette désignation trop modeste. Itest d’abord luxueuseinent 
imprimé par la maison Berger-Levrault ; il contient aussi 
de nombreuses et belles illustrations. On y trouve quantité 
de renseignements sur les anciennes familles, non seule- 
ment de Lorraine, inais encore des provinces voisines. Il 
s'adresse donc à l’historien aussi bien qu’au collectionneur 
et à l'artiste. 

L'Inventaire est mis en vente à la librairie Sidot, par 
fascicules de 16 pages. 


Comte E. Fourier ne Bacourr : Epitaphes et monuments funèbres 
inédits de la cathédrale et d'autres églises de l’ancien diocèse de 
Toul (1). 


Au moment où la Société d'archéologie prépare une 
(1) Vient de paraître le premier fascicule, accompagné de 15 planches 


et de dessins. Bar-le-Duc, Contant-Lagucrre, Prix : 2 fr. (franco par la 
poste, 2 fr. 50). 
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excursion à Toul, l’ouvrage de notre distingué confrère 
arrive bien à son heure. Le premier fascicule, actuellement 
mis en vente, comprend : la cathédrale, l’église Saint- 
Amand et l’église des Cordeliers. Pour la cathédrale, on y 
trouve non seulement la description des beaux monuments 
funèbres de cet édifice, mais aussi leur représentation au 
trait ; ce sera donc le vade-mecum de l’excursionniste, qui 
rendra singulièrement facile et instructive la visite que 
nous projetons. 


DON AU MUSÉE LORRAIN. 


Par Mademoiselle Hilbert : Taque de cheminée aux armes 
de France, surmontée de la couronne royale, soutenue par 
deux renommées sonnant de la trompette. 


DONS A LA BIBLIOTHÈQUE. 


Par M. le chanoine Lorrain, doyen du chapitre de la 
cathédrale de Nancy : Liasse de pièces manuscrites se rap- 
portant à un procès entre le comte de Lutzelbourg et la 
communauté de Biberkirch (jadis canton et arrondisse- 
ment de Sarrebourg), 1725-1744. 

Par M. George Goury : Deux ex libris destinés à sa biblio- 
thèque, l’un reproduisant un original de J.-J. Grandville, 
l’autre dessiné par L. Lespine. 


Pour la Commission de rédaction, le Président : Can. GUYOT. 


Nancy. — Imprimerie A. Crépin-Leblond, 21, rue Saint-Dizier (passage du Casino). 
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Procès-verbal de la séance du 13 Mai 1898. 
PRÉSIDENCE DE M. CH. GUYOT, PRÉSIDENT 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


La Société a été invitée à la séance publique de l’Acadé- 
mie de Stanislas, qui a eu lieu le jeudi 12 mai. 

Le Comité pour lérection du monument de Jeanne 
d'Arc, à Jargeau, envoie une demande de souscription. — 
Renvoyé au Bureau. 

La Délégation portugaise à Paris invite la Société à se 
faire représenter aux fètes du Centenaire de Vasco de 
Gama, qui s’ouvriront à Lisbonne le 17 maï. 

Le Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts 
accuse réception du rapport annuel sur l’état actuel des 
publications de la Société. 

La Société des Naturalistes et Archéologues du Nord de 

11 
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la Meuse, à Montmédy, demande l’échange de ses publica- 
tions avec celles de la Société. — Renvoyé au Bureau. 

La Société a reçu, de la Société des Antiquaires de France, 
le programme de la fondation Auguste Prost, destinée à 
récompenser par un prix annuel l’auteur français d’un 
travail historique sur Metz et les pays voisins. 


Présentations. 


M. Léon Purnot, conseiller de Préfecture, 9, rue de 
l’Hospice, à Nancy, par MM. Goury, Collesson et 
Ch. Guyot; M. Barbier, dessinateur autographe, 4, quai 
Choiseul, à Nancy, par MM. Riston, Collesson et Goury; 
M. Ernest Blech, fabricant, à Sainte-Marie aux-Mines, par 
MM. Degermann, Berger-Levrault et Ch. Guyot; M. Martin, 
agent d'assurances à Amance, par MM. Langlard, Germain 
et Chatton; M. Colas, instituteur à Seichamps, par 
MM. Guyot, Germain et Chatton ; M. Adalbert de Metz, 
lieutenant breveté de cavalerie à l’Etat-Major de la 11e 
division d'infanterie, rue des Michottes, à Nancy, par 
MM. de Souhesmes, Quintard et Marcel Maure ; M. Jules 
Bourgeois, officier d’'Académie et négoctant à Sainte Marie- 
aux-Mines, par MM. Degermann, Bleicher et Lejeune. 

MM. le lieutenant Nicolas, l'abbé Houillon et E. Bour- 
nique remercient la Société à l’occasion de leur admission. 


Nécrologie. 


Il est donné avis du décès de M. Costé, membre titulaire, 
et de celui de M. l’abbé Frizon, bibliothécaire de la ville de 
Verdun. M. l’abbé Frizon, bien connu par ses études sur le 
pays verdunois, s’intéressait vivement aux travaux de 
notre Société et lui faisait hommage de ses publications. 


Ouvrages offerts à la Société. 


Notice complémentaire sur l’abbé Poirot, par M. l’abbé 
Mangenot; Nancy, Vagner, 1898, in-8° de 25 p. 


L 
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Une question de discipline notariale, par M. A. Richard ; 
Paris, Revue du Notariat, 1898, in-8° de 11 p. 

Un manuscrit de la Maison de Lorraine, par le Vte de Bize- 
mont (Extrait). 

Les derniers moments du roi Stanislas, par M. Pierre 
Boyé (Extrait). 

L'Eglise d’Isches, par M. Ch. Guyot (Extrait). 

Etudes d'ethnographie préhistorique; fouilles à Brassem- 
pouy en 1896, par MM. Viette et de La Porterie (Extrait). 

Les Adam, les Michel et les Clodion, par M. A. Jacquot ; 
Paris, Rouen, 1898, in-8° de 96 p. 

Brasserie Tourtel, de Tantontille, par M. 0. Beauchamp; 
Paris, Lemercier, 1898, in-8c de 58 p., pl. 

Panégyrique de S. Pierre Fourier, par Mgr Turinaz; Mire- 
court, Chassel, 1897, in-8c. | 

Les anciennes croir monumentales de Nancy, par M. E. 
Badel ; Nancy, Kreis, 1898, in-18 de 38 p. 

À la mémoire du général Pouget, par le mème ; Nancy, 
Crépin-Leblond, in-8° de 32 p. 

Les périodiques des Sociétés avec lesquelles nous 
sommes en échange de publications. 

M. Quintard donne connaissance des démarches qu'il a 
faites pour obtenir, en faveur du Musée lorrain, une pierre 
tombale située à Haussonville. 


Lectures. 


M. le commandant Larguillon donne lecture de sa note 
Sur une statue provenant de Cuite-Fève, destinée au Journal. 

M. de Souhesmes donne lecture de son travail intitulé : 
Nancy, historique et description. 
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MÉMOIRES 


NOTE SUR LA STATUE TOMBALE DE CUITE-FÈVE. 


[ 


Cette statue est entrée récemment dans notre Musée lapi- 
daire ; elle provient d’une chapelle dépendant de l’ancienne 
maison des Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem connue 
sous le nom de Cuite Fève, aux environs de Rosières-aux- 
Salines (1). 

L'existence de cette maison d’Hospitaliers peut être rap- 
portée au x1Ie siècle. 

« Le plus ancien établissement des Hospitaliers dans nos 
« contrées, — dit Henri Lepage, — après la Commanderie 
« de Saint-Jean, paraît être la maison de Cuite-Fève située 
« près de Rosières-aux-Salines, et appelée en latin Cocta- 
« faba ; et en vieux langage ÂAieut-fève, Cuys-de-fève, etc. — 
« Il est difficile d'indiquer la date précise de sa fondation ; 
« mais il est certain qu’elle remonte au xne siècle ; un 
« nommé Brunnon, de Rosières, et son frère, doyen de 
« l’église de Toul, lui firent différentes donations qui furent 
« confirmées par Albéric, fils de Brunnon, par Othon, 
« comte palatin, et par Simon II, duc de Lorraine (2). » 

Le cadre de cette note ne permet pas de suivre la maison 
de Cuite-Fève pendant son existence séculaire ; comme 
bien d’autres établissements du même genre, elle a subi 
des transformations, des dévastations ; elle était devenue 
une ferme à l’époque de sa vente comme propriété natio- 


(1) La statue a été donnée au Musée lorrain par M. Simonin, ancien 
conseiller à la Cour d'appel, et l’un des doyens de notre société. 
Voir à ce sujet la note insérée dans le Journal, n° d'avril dernier. 


(2) Annuaire de la Meurthe, 1853. 
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nale, le 28 germinal an IIl. Bien avant cette époque, les 
tombeaux et les statues déposés dans la chapelle avaient 
été détruits et dispersés. 

En 1853, nous apprend le savant historien précité, l’an- 
cienne chapelle était transformée en grange ; « on remar- 
« quait encastrée dans l’un de ses murs une tête de cheva- 
« lier en pierre qui a sans doute été détachée d’une des 
« statues qui décoraient la chapelle (1). » 

Cette tête fut heureusement découverte par un homme 
capable d’en apprécier la valeur ; il la fit enlever de son 
encastrement, et il se mit à la recherche du tronc qui avait 
dû supporter la tête. Ce tronc il le découvrit « adossé au 
« mur d’un hangar où il tenait lieu de borne ; mais les 
« jambes manquaient et n’ont point été retrouvées (2). » 

C'est aux bons soins de notre confrère qu'’est due la con- 
servation de ces précieux débris. 

La tête a repris sa place sur le tronc et la statue de Cuite- 
Fève est reconstituée aujourd’hui, moins les jambes ; mais 
ce n’est plus qu’une ruine. 


Il 


La statue est taillée dans la pierre blanche calcaire du 
pays; elle représente un homme de taille ordinaire; les 
jambes (manquantes) étaient assemblées au tronc par des 
goujons dont on voit les trous au-dessous des genoux (3); 
elle est tellement dégradée qu’il est impossible de l’appré- 
cier au point de vue artistique ; on y trouve cependant 
quelques traces d’un habile ciseau. 

Le personnage est représenté couché, la tête nue et re- 
posant sur un coussin de forme rectangulaire, les mains 
jointes et appuyées sur le haut de la poitrine. 


(1) 1bid. 

{2) Communication de M. Simonin au Journal, n° d'avril dernier. 

(3) Voir la planche ci-jointe reproduite d’après la phototypie de 
M. Goury, membre de la Société. 
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La tête n’a conservé d'à peu près intacte que la cheve- 
lure. Les cheveux sont courts sur le sommet de la tête, et 
forment de petites mèches plates sur le front, le laissant 
à découvert ; ils sont longs sur les oreilles et la nuque, et 
terminés par des boucles roulées de dedans en dehors. 

C’est le genre de coiffure en usage pendant les dernières 
années du xurr° siècle. 

Le corps est armé d’une sorte de haubert composé de 
demi-anneaux jointifs placés en lignes verticales symé- 
triques; il fournit un gorgerin qui enveloppe complète- 
ment le cou jusqu’au menton auquel il est fixé par une 
ganse rigide (1). Le haubert est recouvert par une cotte 
d’armes sans manches, s’arrêtant un peu au-dessus des 
genoux. Par-dessus le tout, se trouve une sorte de surcotte 
sans manches ni ceinture, tombant droit jusqu’aux genoux, 
en formant un large pli entre les cuisses ; elle est décorée 
sur chaque épaule d’un petit lambrequin à trois pointes ; 
par une échancrure du bas, elle laisse reparaître une por- 
tion de la cotte et du haubert. Cette surcotte est en outre 
fendue du haut en bas sur chaque côté, comme Ja cagoule 
(cucule) des moines, et forme ainsi deux pentes réunies sur 
un point au-dessous des aisselles, et flottantes jusqu’en 
bas (2). 

Les bras n’ont rien conservé des manches de mailles et 
des portions de plates dont ils étaient couverts primitive- 
ment ; mais ils gardent encore les restes d’une ornementa- 
tion que nous rencontrons pour la première fois dans la 
panoplie : elle se compose d’une tringle coiffée d'une fleur 
de lis à chaque bout, avec, au centre, deux boutons en 


(4) Ce gorgerin est une singularité; le haubert ou la broigne compor- 
taient un camail qui servait à la fois de coiffe et de gorgerin (Voir la 
statue du tombeau du comte de Blämont). 

(2) Cette robe paraît dériver du costume monacal porté par les Hos- 
pitaliers lor: de la fondation de leur ordre, car ils ont été de 
simples moines avant de devenir des moines-soldats, 
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forme defleurettes. [Il y a trois tringles de ce genreà chaque 
arrière-bras ; pareil nombre se trouve sur chaque avant- 
bras. 

Or, ces ornements, certainement métalliques, et d’un 
fort relief, n’ont pu être appliqués que sur des plates en 
fer, d’où l’on doit conclure que, ainsi qu’il a été dit plus 
haut, les bras, outre les manches de mailles, étaient encore 
défendus par des canons (1). 

Rien à dire des mains; elles n'ont plus de formes ; on 
peut cependant admettre qu’elles étaient chaussées de 
gants de mailles. 

Les portions de jambes restées au tronc présentent, mal- 
gré leur usure, quelques restes d’ornements qui font sup- 
poser que les genoux étaient armés de genouillères ; et 
alors, les jambes devaient être couvertes de grèves par 
dessus les chausses de mailles. 

À noter une fleur de lis en haut relief au-dessous du 
genou gauche, et, au-dessus du droit, un trou cylindrique 
dont l’usage ne peut être expliqué. 

Disons, pour terminer, quele personnage porte, suspendu 
au bras gauche par la guige, le grand écu légèrement 
concave dans le sens transversal, en usage au xime siècle ; 
il est probable qu’un blason ou une croix y étaient peints 
ou gravés (2). 

Il est armé d’une épée dont la poignée entourée de fil et 
coiffée d’un pommeau rond se voit au-dessus de l’écu ; les 
quillons sont droits et symétriques. L'absence de ceinture 
et de baudrier ne permet pas de comprendre le mode de 
Suspension de l’épée. 


(1) Ces canons, premiers essais des plates au xmr° siècle, ne doivent 
pas être confondus avec les brassards, pièces articulées de l’armure 
complète de plates du xv° siècle. 

(2) « A la fin du xmr° siècle et au commencement du xiv° siècle, les 
(blasons peints sur les écus étaient bien lisibles, d’un beau style. 
( largement dessinés »... (Dict. raisonné du nobil. franc., V, p. 351). 


[II 


Les descriptions qui précèdent permettent, dans une 
certaine mesure, d'établir quelques hypothèses sur l’iden- 
tité de la statue tombale de Cuite-Fève. 

On a vu que le genre de coiffure du personnage appar- 
tenait aux dernières années du xure siècle ; le harnais, 
malgré quelques singularités, peut être rapporté à la même 
époque ; c’est en effet vers la fin de ce siècle que le hau- 
bert (ou la broigne) ont été renforcés par des pièces en fer 
(plates). C’est le costume chevaleresque tel qu’on le retrouve 
sur les monuments et dans l’imagerie. | 

Mais il y a sur notre statue une pièce qui ne se rencontre 
pas dans l’adoubement chevaleresque habituel : c’est cette 
robe, sorte de cagoule monacale que le personnage porte 
par-dessus ses armes, et qui lui donne la physionomie de 
ces hommes d’église du moyen-âge qui cachaïent leur cui- 
rasse Sous un froc. 

Cette association du harnais à la robe monacale fait 
supposer que la statue représente un personnage apparte- 
nant à un ordre militaire et religieux (1). L'endroit dans 
lequel le monument a été découvert justifie cette hypo- 
thèse. | 

En effet, la tête a été retrouvée encastrée dans l’un des 
murs d’une chapelle attenante à la maison des Hospitaliers 
de Cuite-Fève ; le tronc a été recueilli dans une dépendance 
de la dite maison. 

Ces deux circonstances permettent d'attribuer la statue 
à un Hospitalier. 

Cette attribution admise, — et elle parait très vraisem- 
blable, — l’ornementation fleurdelisée de l’effigie indique 


(1) On vit jusqu'au même moment (les Croisades) des moines ceindre 
« l’épée sur leur robe de bure, et des chevaliers revêtir le manteau de 
« la religion par-dessus la cotte d'armes » (Elisée de Montagnac, Histoire 
des chevaliers de Suint-Jean de Jérusalem, 1863). 
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que cet Hospitalier appartenait à la Langue de France, et 
que pour avoir obtenu l’honneur d’être inhumé dans une 
chapelle, il occupait dans l’ordre une situation élevée (1;. 

La croix particulière à l’Ordre des Hospitaliers n’a été 
retrouvée, à la vérité, ni sur l'effigie ni sur l’écu; la. dispa 
rition de cet insigne est due évidemment aux causes qui 
ont si profondément dégradé ce monument qu’il n’en reste 
plus aujourd’hui qu’un tronc incomplet. 

Cependant, cette lacune ne paraît pas devoir infirmer l’at- 
tribution proposée plus haut, et l’on est fondé à croire que 
le Musée historique lorrain possède les débris d’une statue 
qui décorait un tombeau élevé dans la chapelle de Cuite- 
Fève, aux environs du xiv° siècle, à la mémoire d’un digni- 
taire de l’Ordre des Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem. 

Commt LARGUILLON. 


RECHERCHES SUR LES FONDEURS DE CLOCHES LORRAINS. 
LA FAMILLE GARNIER. 


Sur l’une des cloches de Saint-Nicolas de Port fondues 
en 1642 (refondues en 1710), et dont le fondeur est mconnu, 
on lisait: Benedicite fulqura et nubes Domino (2). Ce texte se 
retrouvait sur la seule des anciennes cloches de l’église de 
Mattaincourt qui avait été conservée après la Révolution ; 
elle fut refondue en 1882 : mais cette cloche ne datait que 
de 1723 et avait été faite par les Burel, d’une famille de fon- 
deurs bien connue au xvur° siècle (3). 

Je ne merappelle avoir vu le même texte,sur des cloches, 
que dans l'inscription de celle de Domène (Isère), qui est 


(1) L'Ordre comprenait différents grades qui ne peuvent être détail- 
lés ici. | 

(2) Journal Soc. d'arch. lorr., 1893, p. 277. Le texte est tiré du 
Cantique des trois enfants dans la fournaise (Daniel, I1I, 73). 

(3) Les renseignements relatifs à la cloche de Mattaincourt ont été 
fournis notamment par M. Farnier, fondeur à Robécourt. 
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précisément dela même année que celle de Saint-Nicolas (1). 
Or, le fondeur de cette cloche, dont G. Vallier ignorait 
l’origine, appartenait certainement à une famille lorraine, 
sur laquelle je vais recueillir quelques ndtes. Devrait-on 
regarder la formule, dont il s’agit, comme particulière- 
ment aimée des Lorrains, et les cloches de Saint-Nicolas 
auraient-elles été faites par des artisans de cette famille ? 
L'hypothèse est téméraire, mais il parait intéressant de la 
poser. | 

L'inscription de la cloche d’Alincthun (Pas-de-Calais) 
portait : (... lean Voitier Francois (iarnier Honorez Rosier 
Mre fondevrs de Loreinne montes (sic) faicte le 6° octobre 
1608 (2). » 

« Dans une publication sur le canton de Mondoubleau 
(Loir-et-Cher) : Perche et Percherons, par M. l'abbé Blan- 
chard, curé de Souday, il est dit (p. 536) : « En 1614, 
« François Garnier, maître fondeur en métail du pais de 
« Lorraine, estant de présent en ce bourg de Sargé,.…. 
« s’oblige de fondre et rendre bien et deument sonnante, 
« et accordante à l’autre cloche, la petite cloche de Saint 
« Cir de Sargé qui est de présent cassée... Ledit Garnier 
« a déclaré ne savoir signer {3). » 

Une cloche à Saint-Cyr (Vienne) date de 1623. « Sur la 
robe, on voit les armoiries du fondeur, qui se blasonnent: 
de... à une cloche de... Autour de l’écusson ovale se déve- 
loppe le nom de l'artiste FRANCOYS GARNIER (4). » 


(4) Gustave Vallier, Inscriptions campanaires du département de 
l'Isère, p. 58. 

(2) D. Haigneré, La cloche d'Alincthun et les fondeurs de Lorraine, 
(1890. 

(3) Communication de M. J. Rotier, membre de la Société dunoise, 
à Blois, du 6 juillet 189%. 

(4) Mgr X. Barbier de Montault, La Commune de Saint-Cyr, dans le 
Bulletin de la Société des Antiquaires de l'Ouest, 1876, p. 345-346 : 
cité par M. Jos. Berthelé, Recherches pour sertir à l’histoire des arts 
en Poilou, 1889, p. 318. 
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On lit dans les registres paroissiaux de Saint-Poix, 
département de la Mayenne, près Craon : 

« Le 43° jour de janvier 1633 a esté bénite une petite clo- 
chette, laquelle pèze environ quatre cens livres, fondue par 
l'rancois Garnier et Jan Garnier du païs de Lorraine, ainsi 
qu'ilz nous ont dit. Elle a été nommée Marie par Jacques 
de Briant escuier sg' de Malabry (1). » 

Enfin, sur la cloche de Domène (Isère), Vallier à lu: 
((NICOLAVS GARNIER, dans la marque de ce fondeur (2). » 

Tels sont les seuls renseignements que je possède, jus- 
qu’à présent, sur la famille des fondeurs Garnier. 


LÉON GERMAIN. 


L'HÔPITAL SAINT-LAZARE DE GONDREVILLE, BUREAU DE 
BIENFAISANCE ET CAISSE RURALE AU XVII SIÈCLE. 


En cette époque de crise économique, on n’entend parler 
que de syndicats, économats, caisses rurales, crédit agri- 
cole ; il est bon de montrer que dans l'ancien temps, grâce 
à l'initiative et à la charité privées, ces diverses institu- 
tions existaient, mais sous des noms différents. 

A Gondreville, près de Toul, sous le nom d’Hôpital 
Saint-Lazare, existait une fondation analogue à un bureau 
de bienfaisance, dont les revenus étaient distribués aux 
pauvres de la paroisse. 

Voici quelques détails sur le fonctionnement de cette 
institution, tirés des Archives municipales. L'origine en 
est très ancienne et remonte probablement à un hôpital du 
nom de Saint-Lazare qui, pour un motif inconnu, aurait 


(1) Communication de M. L. Maxe-Werly. Il convient de lire Saint- 
Poix et non Saintle-Croir, comme, d'après une autre communication, 
il avait étéimprimé dans mon article les Fondeurs de cloches lor- 
rains, 1887, p. 10. 


(2) G. Vallier, 0. c., p. 90. 


— 132 — 
été supprimé et converti en une autre œuvre de bienfai- 
sance. ° 

L'originalité de cet hôpital (bien qu’il ne s’agisse pas, 
je le répète, d’un hôpital proprement dit) consistait dans 
ce fait que le capital disponible était prêté aux habitants 
de la localité au taux de 5 °/0, et que les rentes servaient 
d’une part au soulagement des indigents et d’autre part à 
augmenter le fonds de roulement. Nous sommes habitués 
aujourd’hui à voir l’argent des particuliers comme celui 
des établissements publics tomber forcément entre les 
mains de l'Etat, qui absorbe ainsi peu à peu toutes les 
ressources du pays, ce qui, à mon avis, est un mauvais 
système: mais autrefois on ne connaissait qu’un moyen de 
faire fructifier son argent, c'était le prêt aux particuliers. 

Notre hôpital Saint Lazare, en plus de son rôle de bureau 
de bienfaisance, devenait par le fait une espèce de caisse 
rurale. Chaque année, aux environs de Pâques, se réunis- 
saient à la maison du curé, directeur de droit dudit 
hôpital, le maire, le syndic, les gens de justice (Gondre- 
ville était le siège d’une prévôté) et les principaux habitants. 
Là, le receveur des deniers de l’hôpital, généralement un 
bourgeois ou un négociant du lieu, nous dirions aujourd’hui 
le trésorier, rendait compte de sa gestion annuelle: d’abord 
le chapitre des sommes dues, qui constituaient le capital, 
avec celui des remboursements suivi de leur remploi, le 
chapitre des recettes, comprenant l’état des rentes, et enfin 
les dépenses, c'est-à-dire les sommes versées aux pauvres 
et les frais de gestion. 

Les sommes prêtées variaient à l'infini, depuis quelques 
livres jusque 200, 500 livres et plus. Contrat en était passé 
devant le notaire de Gondreville, et au besoin, si le débi- 
teur ne présentait pas une grande solvabilité, le trésorier 
prenait des garanties sous forme d’hypothèques sur des 
immeubles. En 1732 ces sommes prêtées se montaient à 
2511 1, en 1760 à 3143 L. 17 s. 9 den., répartis entre une 
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quarantaine de créances. Ces prêts étaient faits pour une 
durée indéterminée, à charge de payer les rentes annuelles ; 
une de ces créances en 1772 (Saint-Arnoud}) durait depuis 
47 ans ; il arrivait aussi que par suite de la misère subite 
d’une famille, l'hôpital abandonnaït tous ses droits sur la 
somme prêtée. | 

Les sommes versées aux pauvres variaient de 18 1. à 
250 1. par an : ces sommes étaient distribuées, au fur et à 
mesure des besoins, par le trésorier à chacun des pauvres, 
au vu de billets délivrés par le curé et par le seigneur (en 
1737 nous relevons la signature du prince d’Elbœuf). Ces 
billets étaient présentés par le trésorier le jour de sa 
reddition de comptes, puis déchirés et brûlés publique- 
ment. 

Je ne saurais trop admirer ce fonctionnement : l’argent 
prêté à intérêt modéré, sous le contrôle public, servait 
d’abord aux habitants de la paroisse en leur évitant l'inter- 
médiaire des banquiers ou des juifs ; puis, sous forme de 
rentes, retournait aux pauvres. 

Cette institution a survécu au cataclysme de la Révolu- 
tion et encore aujourd'hui elle constitue les revenus du 
bureau de bienfaisance de Gondreville, avec cette diffé- 
rence que le capital absorbé par l’État ne rapporte plus, à 
3 °/o, qu'un millier de francs, et ne peut plus être prêté 


aux habitants dans le besoin (1). 
D' BRULLARD. 


(1) Comparer notre appréciation avec une autre, toute différente, 
que nous trouvons dans une brochure intitulée : L'agriculture et les 
paysans au XVIIT° siècle, à Gondreville, Causerie d’un paysan de la 
basse classe, parue il y a quelques années chez Lemaire, typographe à 
Toul (par Colombey, instituteur). L'auteur, confondant l'hôpital Saint- 
Lazare avec l'hôpital Saint-Léopold, desservi par les Frères de Saint- 
Jean de Dieu, signale bien les prêts d'argent de l'hôpital Saint-Lazare, 
mais y voit un signe de prospérité pour l'hôpital, et un indice de ruine 
pour le paysan. C'est singulièrement travestir une organisation émi- 
nemment humanitaire, et qu'il serait à désirer de voir rétablir dans 
nos campagnes. 


— 131 — 


A PROPOS D’UNE THÈSE DE DROIT. — 17922. 


Dans un manuscrit de la Bibliothèque nationale, consa- 
cré au règne de Léopold {1}, se trouve un superbe portrait 
du prince Clément, né en 1707, et devenu à quatre ans 
l'héritier présomptif de la couronne ducale. Exécutée 
d’après un tableau de Gobert en 1722, c’est-à-dire un an 
avant la mort du jeune prince, cette gravure avait été com- 
mandée à Duflos pour la thèse delicence in utroque jure 
qu'un étudiant de l’Université de Pont-à-Mousson devait 
soutenir en présence du doyen Rouot (2). 

Comiune la belle mère de Duflos, Marie Mercier, cet étu- 
diant était né à Ligny et se noimmait Nicolas Varinot (3). 

Sans appartenir à la noblesse, la famille Varinot comp- 
tait alors parmi les plus considérables à cause de la fortune 
qu’avaient acquise dans la charge de procureur fiscal 
Claude Varinot et son fils Nicolas; ce Nicolas (1655-1735) 
était, d’ailleurs, entré par mariage dans l’opulente maison 
La Garde (4). | 

Claude-Nicolas Varinot, petit-fils et fils des précédents, né 
à Ligny le 21 décembre 1702, étudiant de l’Université de 
Pont -à-Mousson, licencié ès droits en 1722, devint avocat à 
la Cour, procureur de son altesse Royale au comté de 
Ligny, puis procureur du Roi en la prévôté de Ligny. Veul 
le 43 avril 1728 de Marie-Anne Viard, fille du Prévôt et de 


(1) Collect. lorr., T. 42 bis, fol. 30. 

(2) Theses canonici civilisque juris... preside consultiss. viro Fran- 
cisco Rouot Regiæ Suæ Altitudinis ab intimis consiliario jurium 
Academiæ Pontimussanæ antecessore et decano. 

Pro licentiatu in utroque jure. (Parisiis a typographià Ludovici 
Sevestre vià Amydalinà e regione collegii Grassinæi sub monte 
S. Hilarii — MDCCXXII.) 

(3) Leopoldas Clemens regius princeps a Lotharingia. Offerebat humill® 
| Servus Nicolaus | Varinot | Ligniacus. 

(4) La Garde, anoblis en 1756 par reprise maternelle (Geneviève de 
la Motte de Fages). 
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Marie-Claude Vaultier , il épousa le 15 novembre 1745 
Catherine Marien, veuve de Jean-Adam Barisien de Marne. 
Il mourut le 2 octobre 1752 (1), ne laissant qu’une fille, 
mariée dès 1744 à Jean-Pierre Le Semelier (2), fils du 
co-fermier général du Comté de Ligny (3). 

Revenons au prince Clément. Né le 25 avril 1707, cheva- 
lier de la Toison d'Or le 25 juillet 1722, il tomba malade 
de la petite vérole le 31 mai 1723. Dans le Livre de Raison 
de Nicolas Varinot, nous retrouvons un écho des lamenta- 
tions que provoqua dans le public l’annonce de ce fatal 
événement (4). La mort arriva le # juin, à dix heures du 
matin (5). L'Abrégé de l'Histoire généalogique de la maison 
de Lorraine, publié en 1743 sous le nom du jeune marquis 
de Ligniville (6), fait du prince Léopold Clément un éloge 
pompeux qui, s'il n’est pas exagéré, justifierait le surnom 
de Prince Parfait qu’au rapport du P. Wilhelm (7) lui 
avaient attribué les peuples. Néanmoins, pour ne rien 


(A) Inhumé dans l’église paroissiale, chapelle S' Nicolas, sépulture des 
Varinot. 

(2) Jean-Pierre Le Semelier, secrétaire du Roi, maison et couronne 
de France, né à Ligny le 14% avril 1721, était alors veuf de Jeanne- 
Françoise Biberon. 

(3} Nicolas avait deux sœurs dont l’une resta fille et l’autre, Marie- 
Adrienne (1698-1759), épousa J.-F. Vaultier, seigneur de Ville, conseiller 
du Roi au baillage de Bar et Lieutenant général du Comté de Ligny. 

(4) Journal de la Soc. d’Archéol, lorr., 1895, p. 157. 

(5 Collect. lorr. (Bib. nationale), mss..T. 42. 


(6} Nicolas-Léopold-Sigisbert Le Febvre, de Hénaménil, Conseiller au 
Parlement de Lorraine, l'un des petits-fils du fameux Président, a 
écrit en marge de l’exemplaire qu'il possédait de cet ouvrage : Le Père 
Leslie, jésuile, né Ecossais d’un grand mérite, étoit alors le préfet 
particulicr du jeune Ligniville, sous le nom duquel il a composé cette 
histoire pour en faire honneur à son élève, ce qui est d’une notoriété 
reconnue. 

Le titre du livre imprimé à Commercy, chez H. Thomas, porte : 
Eugène-François, marquis de Ligniville, rhétoricien, pensionnaire au 
collège de la C'° de Jésus. 

(7; Hist. abrégée des ducs de Lorraine. — Nancy, Fr. Midon, 
M. DCC. XXXV. . 
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omettre, voici une note que nous relevons dans le manus- 
crit de Jamet, ancien secrétaire du chancelier La Galai- 
sière : 

« En 1737, à Nancy, j'ai oui dire à l’abbé de Vence (1), 
«ancien précepteur des trois princes de Lorraine fils de 
« Léopold, que le feu prince Clément, frère aîné du duc 
« François, étoit de ce caractère impertinent et fat au point 
« qu'étant surpris d’une averse à la chasse et ayant perdu 
«son bonnet en se sauvant, il se plaignit très sérieuse- 
« ment au vieux Vidampierre, son gouverneur, de ce que 
« l’eau lui étoit entrée dans les oreilles et dans les yeux, 
«et qu’il exigeoit qu’on le fit souvenir d’aller à la garde 
« robe. » 

Ce n’est pas un tel propos d’enfant qui modifiera le 
jugement très flatteur qu'ont porté sur le jeune prince les 
sujets du bon duc Léopold. Pour comprendre l'affection 
qu’ils avaient vouée à l'héritier du trône et l’unanimité 
des regrets qui accompagnèrent sa fin si brusque, il suffit 
de contempler la physionomie qu’a popularisée la gravure 


de Varinot. 
FOURIER pe BACOURT. 


+ 


CHRONIQUE 


A PROPOS D'UN PRÉTENDU PORTRAIT DE LA PRINCESSE PALATINE 
AU MUSÉE HISTORIQUE LORRAIN. 


Dans le courant de l’année 1864, l'Administration muni- 
cipale a fait déposer au Musée lorrain un portrait avec la 
mention suivante : La princesse Palatine d’après Hyacinthe 
Rigaud. Le catalogue du Musée de peinture antérieur à 
1864 ne mentionne pas ce tableau ; malgré nos recherches, 


(1) V. Notice des hommes illustres de Lorraine, à la suite de l'Hist. 
de Lorraine, de Bexon. 
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nous n’avons pu établir s’il faisait partie des toiles mises 
en dépôt faute de place ou provenant d’un don récent. 

Le catalogue du Musée lorrain publié en 4869 mentionne 
ce portrait sous le n° 1336 avec la même indication ; comme 
nous n’avions pas à suspecter cette attribution, nous 
l'avons reproduite dans les éditions suivantes de 1887 
et 14895. Toutefois, un renseignement de détail sur le 
costume du dit portrait nous ayant été demandé, nous 
l'avons examiné plus attentivement et nous avons été sur- 
pris d’y voir des emblèmes lorrains, qui par conséquent 
ne pouvaient appartenir à une princesse étrangère à la 
Lorraine. | 

Le portrait de la Palatine, puisque c’est le nom consa- 
cré, présente dans son ensemble une certaine majesté, une 
figure ronde que l’âge a un peu épaissie, avec des cheveux 
blancs ; quant au costume, une robe à grand ramage ; par- 
dessus, un manteau d’apparat bleu semé de fleurs de lis et 
de croix de Lorraine, puis doublé d’hermine (1), la main 
droite s'appuyant sur une couronne royale surmontée 
d’une croix de Lorraine. | 

Les portraits que nous donnent les historiens ne sont 
pas flatteurs pour la Palatine : « Elle était d’une laideur 
repoussante, elle déplaisait à tout le monde par sa fierté 
maussade. » Pour les peintres, c'est tout différent; pas si 
repoussant, le superbe tableau de Largillière, qui se trouve 
au Musée de peinture de la ville de Nancy (2). L’authenti- 
cité de ce portrait n’est pas discutable, mais on ne peut 
établir de comparaison entre celui du Musée lorrain 
représentant la Palatine ayant passé le demi-siècle, et 
celui de la Ville qui nous la montre dans tout l'éclat de sa 
jeunesse. 

Comme conclusion , les emblèmes lorrains qui se 


(1) Le même manteau avec ses emblèmes se retrouve dans le tableau 
representant la famille ducale, n° 367. 
(2) Catalogue de 1897, n° 425. 
42 
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trouvent sur le portrait de la Palatine ne peuvent appar- 
tenir qu’à la femme de Léopold; un examen fait d’après 
ses portraits gravés à un certain âge et surtout une litho- 
graphie que donne Dumont dans son Histoire de Commercy, 
fournit un dernier argument sans contestation possible 
pour rétablir sous notre tableau le nom d’Élisabeth-Char- 
lotte d'Orléans, fille de la Palatine. 

Née à Paris le 12 septembre 1676, mariée à Léopold le 
16 octobre 1698, Elisabeth-Charlotte devint régente du 
duché de Lorraine à la mort de son époux, le 27 mars 1729; 
puis, à la suite de la réunion de la Lorraine, elle quitta 
Lunéville le 7 mars 1737 pour aller habiter Commercy 
comme souveraine de cette principauté; elle mourut le 
23 décembre 1744, à l’âge de 68 ans, ayant régné dans cette 
dernière souveraineté six ans et trois mois. 

Elle avait par conséquent 61 ans lorsqu'elle vint habiter 
Commercy; c’est à peu près l’âge que l’on peut donner à 
notre portrait; nous la voyons donc représentée peut-être 
comme régente de Lorraine, mais plus sûrement comme 


souveraine de Commercy. 
L. WIENER. 


EPITAPHES A L'ÉGLISE DE LIVERDUN 


J'ai relevé, il y a quelques années, dans l’église de 
Liverdun, trois épitaphes que je crois inédites; elles sont 
gravées sur deux piliers correspondants au milieu de 
édifice : 

Pilier du côté de l’évangile : 


Gi gisent iennins be remiremont clercs notaires 
de [ai court be toul qui trespassat fan m ccc titi 
le bimenge apres fai 8. benix où moir bortent 
bre. Et iaquete 3a feme que trespasgat [an 

m. cec. itil. eti. (e venrebi beuant [a feste 


8. loban baptiôte. prie3 pour aus 
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(Ci gisent : Jennins de Remiremont, clerc, notaire de la cour 
de Toul, qui trépassa l’an 1380, le dimanche après la Saint- 
Denis, au mois d'octobre ; et Jaquete, sa femme, qui trépassa 
l'an 1381, le vendredi devant la fête (de) saint Jean-Baptiste. 
Priez pour eux.) 


Le de qui commence la seconde ligne a ses lettres liées ; 
de même les lettres do de doctembre ont un jambage com- 
mun. Dans la seconde date, la conjonction et est remplacée 
par l’abréviation en forme de 3, barré au milieu ; les pro- 
noms relatifs sont bien : qui pour le masculin et que pour 
le féminin ; dans le chiffre itiir* répété deux fois, les deux 
petits x sont au-dessus des derniers : ; enfin, c’est bien un o 
qui existe dans iohan. 


Pilier du côté de l’épitre : 


x Gi giét renalbiné be Saroivel 
iabis clers notaires et procurouré 
en {a court be toul qui tre8passat 
Pan. mil. trois cens et ttit et riii 
le. vrviit tour de faurier priez 
pour fi 


(Ci git Renaldins (Renaudin) de Harowel (Haroué), jadis 
clerc, notaire et procureur en la cour de Toul, qui trépassa 
l'an 1393, le 28e jour de février. Priez pour lui.) 


Il y a ligature entre les deux lettres du de qui précède 
toul, et entre le p et l’o de pour ; les deux xx de ti"? sont 
placés au-dessus des derniers à ; l’u de faurier a une forme 
particulière qui le rend quelque peu douteux. — Les s qui 
terminent les mots clers, notaires (comme dans l’épitaphe 
précédente) et procurours, au nominatif singulier, consti- 
tuent, à cette époque (1393), d’intéressants vestiges de 
l’ancienne déclinaison romane. Immédiatement au-dessous 
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de cette épitaphe, on lit la suivante, qui n’est pas FOIE 
et dont les caractères sont peu soignés : 


Gi gist mesgire 8imo melie (??) 
pbre qui at bone tit ot (?) 
et vuel (?) be cire be 


(Ci git messire Simon, prêtre, qui a donné trois... de 
cire de...) 


On ne voit plus, au-dessus de l’o de simo le trait d’abré- 
viation qui devrait tenir lieu de l’n ; le nom de famille est 
tout à fait incertain ; on reconnaît difficilement l’a de at, 
qui semble pourtant indiscutable ; la dernière ligne est en 
plus gros caractères ; l'inscription n’a pas été achevée, du 
moins sur le pilier, qui ne porte au-dessous aucune trace 
de gravure. 

On remarque, contre les murs de l’église, trois grands 
encadrements en piérre sculptée, provenant d'anciennes 
épitaphes qui ont sans doute été brisées à la Révolution. 
Ils sont eux-mêmes fort détériorés ; des tableaux ont été 
placés par devant. 

Le pavé n'offre plus aucune épitaphe, mais il est formé 
presque entièrement d'énormes dalles en pierre qui parais- 
sent être des tombes que l’on a retournées. 

H. Lepage dit que Henri de Ville, évêque de Toul, « mou- 
rut à Liverdun, le 12 mars 1436, et fut inhumé dans 
l’église, entre la chapelle de saint Pierre et le tombeau de 
sainte Aphronime (1) ». L’évêque Roger de Marcey (+ 1253), 
suivant M. E. Olry, aurait été enterré dans la même église (2). 


(1) H. Lepage, Liverdun, Notice historique, Nancy, 1842, p. 30. — Il 
y a là une erreur : Henri de Ville fut inhumé dans la cathédrale de 
Toul. | 

(2) E. Olry, Répertoire archéologique des cantons de Domêvre, 
Toul-Nord et Thiaucourt, dans les Mém. de la Soc. d’arch. lorr. 
de 1871, p. 309. — Ce renseignement est également erroné. Roger de 
Marcey mourut à Liverdun, mais reçut la sépulture dans la cathédrale 
de Toul. 
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Hélas! de ces monuments, il n’existe aucuns vestiges, 
pas même le souvenir de l'emplacement qu’ils occupaient. 
Toutefois l’autel Saint Pierre, celui de la paroisse, devait 
occuper l’extrémité de l’un des bas-côtés, et plutôt, je 
pense, celui de l’épître, dont l’autel est maintenant dédié 
à saint Joseph. Il est regrettable que le patron de la 
paroisse, qui diffère du titulaire (saint Eucaire), n'ait 
pas un autel dans l’église. | 

Je parlerai peut-être ailleurs d’autres sépultures qui 


existaient dans la même église. 
L. GERMAIN. 


LA CLOCHE ANCIENNE DE BOUCQ, 1544. 


M. E. Olry avait donné ainsi le début de l'inscription de 
la grosse cloche de l’église de Boucq, qui provient, paraît-il, 
du village détruit de Dommartin-aux-Fours, par l’inter- 
médiaire de l’abbaye de Rangéval : « Malrlie qui 
apelle..…. (1). » J'avais proposé de lire Marie 3e m'appelle. 
Ayant pu, il y a quelques années, examiner la cloche, jy ai 
déchiffré ceci, écrit sur une seule ligne, en minuscule 
gothique assez bizarre : 


+ mari gui apelle etfutf ait et 
batigee mille cinq cens quarante itti 

Il faut évidemment lire ou traduire : 

Marie suis appelée, 
_ Et fut faite et baptisée 
(en) 1544. 

A moins de prononcer Ma-ri-e en trois syllabes, il 
manque un pied au premier vers, pour qu'il soit égal au 
second ; on aurait pu dire : Marie se suis appelée. A voir 
les défectuosités de l'orthographe et de la disposition des 
mots, on doit reconnaître que le fondeur manquait d’'habi- 
leté ou plutôt de littérature. 


(1) Mémoires de 1871, p. 365. V. mes Anc. cloches lorr., p. 14. 
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Outre la croisette qui commence l'inscription, on voit 
sur la cloche un crucifix, une fleur de lis, et des petits 
médaïillons renfermant des sujets difficiles à distinguer. 


L. GERMAIN. 
oo 


EXCURSION DU 44 JUIN 1898. 


Douze membres de la Société ont pris part à la troisième excursion 
de l’année, qui avait pour but la visite du château de Fléville. Partis 
de Nancy à midi 18’, ils descendaient du train à Ludres, que trois kilo- 
mètres environ séparent de Fléville. Malgré quelques mutilations iné- 
vitables, le château est admirablemenf conservé, et c'est miracle 
qu'il ait échappé aux Suédois et à la Révolution. Construite au xn° ou 
x siècle, la petite forteresse eut ses jours de gloire et, en 1440, elle 
résista victorieusement à deux mille Messins qui avaient envahi la 
Lorraine. A la mort de Collart de Fléville, son château passa par héri- 
tage aux Jussey, puis aux Lutzelbourg. Vers 1533, Nicolas de Lutzel- 
bourg rasa le vieux Fléville, dont il ne conserva que le donjon, et fit 
élever le château actuel, magnifique spécimen de l'architecture de la 
Renaissance. 

En 1563, Nicole de Lutzelbourg apporta Fléville à son mari Claude 
de Beauvau, et, deux siècles plus tard, leur descendante, la marquise 
des Armoises fit de son château une façon d'Hôtel de Rambouillet, 
où gens du monde et gens de lettres entretenaient d’aimables relations. 
Qui croirait aujourd’hui que Fléville abrita M"° de Boufflers et le 
célèbre Panpan ? 

L'église du village a été entièrement reconstruite en 1857; on y 
cherche en vain la sépulture des Beauvau, celle de M"* des Armoises, 
et l'on a badigeonné le retable Renaissance ornant l'autel de Saint 
Joseph et Saint Nicolas. 

Aussi, avons-nous hâte d'arriver au château, que précède une vaste 
cour d'honneur ayant véritablement grand air. Le fossé qui en défend 
l'accès à ses.parapets ornés de beaux vases Louis XV provenant, dit-on, 
du Palais du Gouvernement. A gauche, voici le vieux donjon, superbe 
tour carrée, haute de 35" avec des murs de 3" d'épaisseur. On a cou- 
vert les créneaux d'une toiture, mais on remarque encore les 
gonds de pierre servant à la manœuvre des volets qui abritaient les 
défenseurs. Le château est flinqué de deux ailes ; une galerie sculptée 
règne sur toute la façade, et de hautes fenêtres, s’élevant au-dessus de 
la corniche, portent gravés à leur fronton les noms des anciennes Mai- 
sons seigneuriales de Fléville: Le château est aujourd'hui la propriété 
de M. le comte de Lambel qui l’entretient avec le plus grand soin. 
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Du côté du parc, on a comblé les fossés, et le château, malgré ses 
tours rondes et ses hautes fenêtres, a perdu sa physionomie primitive. 

L'intérieur est moins bien conservé encore : sauf l'escalier et une 
salle dont les boiseries offrent de charmants motifs Renaissance, tout le 
reste a été transformé. La visite des appartements présente donc un 
intérêt médiocre, malgré quelques bons tableaux, deux belles tapis- 
series du siècle dernier et une galerie décorée à grands frais pour rap- 
peler les gloires de la Lorraine. 

Ne nous oublions pas sous les frais ombrages du parc et revenons à 
Ludres dont nous allons visiter l'église. Le chœur possède de belles 
fenêtres des xv° et xvi° siècles, avec deux verrières remarquables, en 
partie anciennes. Une chapelle latérale était jadis consacrée à la sépul- 
ture de l’illustre Maison de Ludre, dont nous allons visiter l'ancien 
Château. Reconstruit vers 1600, il résista avec succès aux tratnards de 
l'armée suédoise ; mais aujourd’hui il est complètement détruit, et, si 
les fossés sont encore visibles, ainsi qu’une partie des remparts, l’em- 
placement de la petite forteresse est occupé maintenant par un potager. 

A 6 h. 5 nous étions de retour à Nancy. 


SOUHESMES. 


6 UN 


"BIBLIOGRAPHIE 


Ca. SapouL, docteur en droit. — Essai historique sur les institutions 
judiciaires des duchés de Lorraine et de Bar avant les réformes de 
Léopold I°'. Nancy, Berger-Levrault, in-8°, VII-231 p. 1898. 

C'est avec grand plaisir que nous constatons la tendance 
actuelle des jeunes docteurs en droit de notre Université 
à chercher le sujet de leurs thèses dans l’histoire des 
institutions lorraines. Nous y gagnons des livres intéres- 
sants à la fois pour les juristes et pour lPhistoire locale, 
tels que celui de M. Ch. Sadoul. L'idée qui a donné nais- 
sance à la Bibliothèque de la conférence Rogéville, dont 
fait partie cet ouvrage, mérite d’être encouragée, et sera, 
nous en sommes certain, longtemps féconde. 

Les limites d’une thèse ne permettaient à l’auteur que 
de donner un tableau d'ensemble des juridictions en Lor- 
raine, et peut-être son travail eût-il gagné, ainsi qu’on l’a 
fait remarquer à la soutenance, à être plus limité et appro- 
fondi davantage. Mais en admettant ce plan, aussi large- 
ment tracé, il faut reconnaitre que le livre est intéressant, 
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bien documenté, et qu’il peut donner une idée très sufi- 
sante des transformations de l’organisation judiciaire 
antérieurement au xviute siècle. 

Nous voulons espérer que M. Sadoul ne s’en tiendra pas 
là, et que, mis en goût par ce premier essai, il reviendra 
plus d’une fois encore aux études historiques lorraines, 
qui ne sont pas inconciliables, nous en avons de nombreux 
et éclatants exemples, avec les devoirs du barreau et même 
de la magistrature. CH. G. 


DONS AU MUSÉE LORRAIN. 


Par M. F. Bretagne : Portrait de Charles-François Chate- 
lain, qui fut le premier président de la Société d'archéologie 
lorraine (1848-1850). — Médaillon contenant le portrait de 
A. Bretagne, directeur des contributions directes à Nancy, 
secrétaire perpétuel de la Société d’archéologie lorraine 
(1888-1891). 

— M. Ch. Thiébaut, capitaine en retraite : Portrait de 
François Guitton, directeur des postes à Dunkerque, décédé 
le 24 septembre 1886 (miniature). 

Extrait de baptème, de la Paroisse Sainte- Croix à Metz, 
de Charles Guitton, fils de Nicolas Guitton, Procureur au 
Bailliage et siège présidial de Metz, 14 mars 1751. 

Étui en écaille, xvmre siècle. 

— M. A. Marx, 28, rue Héré: Médaille de Jeanne d'Arc. 

Sceau ovale en plomb. Au milieu,un rosier appliqué sur 
une croix ; au-dessous on lit : Vallée de Toulon. Var. Au- 
tour, dans un cercle étoilé : Souv.”. chap.'. des vrais amis 
d'Egypte. | 

— M. L. Laprevote : Portrait de M. Ch. Laprevote, 
secrétaire perpétuel de 1884 à 1886. 


ACQUISITIONS DU MUSÉE 


Taque de cheminée, fronton à pans coupés,aux armes des 
familles de Pullenoy et Bertrand (de Marimont). 

Plaque de fourneau, Nos les Noces de Cana. 
Inscription : IOANN. CAPIT.. 


; Pour la _ Commission de rédaction, | le Président : Cu. ( GUYOT. 


Nancy. — Imprimerie A. Crépin-Leblond, 21, rue Saint-Dizier (passage du Casino). 
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Procès-verbal de la séance du 10 Juin 1898. 
U PRÉSIDENCE DE M. CH. GUYOT, PRÉSIDENT 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


Le Président donne avis des réponses qu’il a reçues aux 
invitations envoyées à l’occasion du cinquantenaire de la 
Société. Le Ministre de l’Instruction publique se fera re- 
présenter par M. Philippe Berger, de l’Institut. 

La Société française d'archéologie envoie le programme 
du Congrès archéologique qui sera tenu à Bourges (Cher), 
du 6 au 12 juillet prochain, et invité la Société à y prendre 
part. 

Le Congrès annuel de la Fédération archéologique et 
historique de Belgique se tiendra à Enghien, du 7 au 10 
août prochain, et invite également la Société à envoyer des 
délégués. 


13 
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Le Ministre du Commerce, de l’Industrie, des Postes et 
des Télégraphes demande à la Société d'envoyer à l’Expo. 
sition universelle de 1900 les armes de chasse, escrime, 
etc., que possède le Musée lorrain. 

L'École professionnelle de l'Est demande l'échange de 
son Bulletin avec le Journal de la Société ; l’examen de 
cette demande est renvoyé à l’année prochaine. 

Le Ministre de l'Instruction publique et des Beaux-Arts 
rappelle les conditions d'emballage pour les envois de 
livres faits par l’intermédiaire du service des échanges. 


Nécrologie. 


_Ilest donné avis du décès de M. Émile Beaupré et de 
M. Charles Benoit, membres titulaires. 


Ouvrages offerts à la Société. 


Nancy, Saint-Nicolas, Liverdun, Pont-à-Mousson, par 
M. de Souhesmes ; Malzéville, Imp. Thomas, 1898, in-8° de 
38 p., pl. F 

Procédés de reproductions, par M. Jules Devillard : 
Coulommiers, Imp. Brodard, 1898, in-8° de 31 p., pl. 

Compte moral, financier, etc., de l’Institution des Jeunes 
Aveugles de Nancy, pour l’année 1897, par M. l'abbé Ch. 
Pillard ; Nancy, Crépin-Leblond, 1898, in-8° de 24 p. 

Les périodiques des sociétés avec lesquelles nous 
sommes en échange de publications. 


Lectures. 


Le Président donne lecture du discours qu’il prononcera 
à la séance publique du 29 juin. 

Le Président donne lecture du travail de M. le Dr Brul. 
lard, sur L'Hôpital Saint-Lazare de (iordreville, destiné au 
Journal. 

M. le docteur Bleicher donne un aperçu de la Conférence 
qu’il fera, à la séance publique du 29 juin, sur Le Départe- 
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ment de Meurthe-et-Moselle aux époques préhistorique et 
romaine. 
A OO 


MÉMOIRES 


SAINTE SCHOLASTIQUE, PATRONNE DE L'ABBAYE DE JUVIGNY 
(Ancien diocèse de Trèves, aujourd'hui diocèse de Verdun). 


Deux érudits manceaux, M. Robert Triger et Dom B. 
Heurtebize, religieux bénédictin de l’abbaye de Solesmes, 
viennent de publier un grand ouvrage, Sainte Scholastique, 
patronne du Mans (1) qui mérite d’être signalé à l’attention 
des Lorrains. Sainte Scholastique, sœur jumelle de saint 
Benoît, reposait au Mont-Cassin dans le même tombeau 
que son frère, lorsqu'à la suite du pillage de ce monastère 
par les Lombards, le Mont-Cassin ayant été abandonné, 
des pèlerins français, originaires de l’Orléanais et du 
Maine, réussirent, à la fin du vue siècle, à s’emparer de ces 
deux corps saints et à les emporter en France où ils furent 
l’objet d’une grande vénération. On bâtit pour déposer le 
corps de saint Benoît l’abbaye de Fleury ou Saint-Benoît- 
sur-Loire et on plaça celui de sainte Scholastique dans un 
monastère de femmes que venait de construire au Mans 
l’évêque saint Beraire. Ce dernier monastère ayant été dé- 
truit pendantles invasions des Normands, le corps de sainte 
Scholastique fut porté à la chapelle de la citadelle où fut 
plus tard élevé le monastère bénédictin de Saint-Pierre-la- 
Cour. 

Richilde, femme de l’empereur Charles-le-Chauve, ayant 
entendu un moine de Saint-Denis lire le récit de la vie de 


(4) DoM B. HEURTEBIZE ET R. TRIGER. Sainte Scholastique, patronne 
du Mans. — Sa vie. — Son culte. — Son rôle dans l’histoire de la 
cilé. — Solesmes, imprimerie Saint-Pierre, 1897, in-4. (Publication faite 
sous le patronage de la Société historique et archéologique du Maine.) 
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sainte Scholastique, dans les Dialogues de Saint-Gré- 
goire-le-Grand, éprouva le désir d'obtenir des reliques de 
cette sainte pour les placer dans un monastère de femmes 
qu'elle se proposait de faire construire sur un de ses 
domaines à Juvigny, entre Stenav, Montmédy et Jametz. 
Des négociations furent entamées sans succès avec 
Roricon Il, comte du Maine; mais l’impératrice fut plus 
heureuse dans ses démarches auprès de l’évêque Robert. 
Nous ne suivrons pas les auteurs de Suinte Scholastique 
dans le récit qu’ils nous font, d’après différents auteurs, 
des scrupules de l’évêque, de ses craintes de mécontenter 
l’impératrice etc., et nous rappellerons seulement que de 
considérables reliques de la sainte furent remises à 
Richilde et portées par elle à Juvigny. On peut juger de 
leur importance par un procès-verbal de 1642 publié par 
l'abbé Loison, dans Sainte Scholastique et son pèlerinage. 
Nous n’apprendrons rien à nos confrères en leur disant 
comment les reliques de la sœur de saint Benoît, sauvées 
en 1792 par l’abbesse de Juvigny, Madame Marie Victoire- 
Louise de Wassinhac d’Imécourt, ont été plus tard remises 
par elle à Mer d'Osmond, évêque de Nancy, qui lesfit re- 
placer dans l’église paroissiale de Juvigny. 

Dans leur ouvrage, D. Heurtebize et M. Triger ont donné 
un nombre considérable de gravures représentant sainte 
Scholastique, depuis.une fresque du xre siècle de Montréal 
en Sicile jusqu’à des œuvres contemporaines, mais nous 
signalerons (p.97) une gravure d’Habert (vers 1650), re- 
présentant sainte Scholastique en costume d’abbesse, avec 
la légende suivante : 

« Sainte Scholastique, Sœur de St Benoist, Vierge et 
Abbesse, Patronne titulaire de l’Abbaïe de Juvigny, diocèse 
de Treves, Fondée l’an 874 par Impératrice Richilde, la- 
quelle y apporta de la Ville du Mans le Chef, un bras entier 
couvert de sa peau et plusieurs autres parties du corps de 
cette Ste que l’on y voit encore et que l’on y honore avec un 
respect tout particulier. » (H. 0m13, L. Om07). 
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(P. 101). L’abbave bénédictine de Juvigny-les- Dames, 
restituée d’après un ancien plan et une photographie du 
Fr. Victorin, professeur au pensionnat des Frères de la Doc- 
trine Chrétienne à Juvigny. | 

(P. 103). L’autel et la châsse de sainte Scholastique dans 
l’église de Juvigny, d’après une photographie. du frère 


Victorin. 
Cte pe MARSY, 


Correspondant de la Société d'Archéologie lorraine. 


Compiègne. mars 1898. 


LES DEUX CLOCHES ANCIENNES DE THIAUCOURT. 
1607-1762. 


A la suite de la publication de mon travail sur d’an- 
ciennes cloches lorraines, en 1885, notre regretté confrère 
M. J. Rouyer a eu l’obligeance de m'envoyer une note qu’il 
me paraît temps de faire connaître. Elle n’était pas rédigée 
en vue de l’impression ; cependant je préfère la reproduire 
telle quelle. J’y ajouterai seulement quelques renseigne- 
ments, notamment sur les personnages nommés. 

« Dans le clocher de l’église de Thiaucourt (patron saint 
Remy), des 3 cloches que l’on sonne en accord, il n'y en a 
qu’une qui soit un peu ancienne (1762); les deux autres 
sont de ce siècle, et même de la seconde moitié. Dans le 
courant de 1884, on a eu à faire des réparations aux engins 
qui servent à suspendre la cloche de 1762, et pendant 
quelques jours il y à eu des échafaudages qui facilitaient 
l’accès à cette cloche. J'en ai profité pour aller la voir 
de près et en prendre sommairement la description. 

« Il y a bien une quatrième cloche, dans le susdit 
clocher. Elle est petite, et n’est utilisée que comme timbre 
dans la sonnerie de l'horloge. J’ignore d’où elle vient. 
Pour la netteté de l’exécution elle est bien la plus belle. Il 
y à, d’abord, dans la partie supérieure, au cerveau , 
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comme on dit, une bordure toute composée de fleurs de lis 
rangées; puis, sur une ligne : 


æœ RANDE (1) A DIEV LOVANGE ET GLOIRE (2). 1607. 


« Les sujets moulés sur les flancs : 


N.-D., avec l'enfant Jésus Le Christ en croix, Saint Martin 
sur le bras gauche, entre la sainte Vierge à cheval. 
un croissant à ses pieds. et saint Jean. 


« Inscription de la principale cloche de l’église de Thiau- 
court, la seule, des trois que l’on sonne en accord, qui soit 
ancienne. — Cette inscription, en caractères majuscules, 
est dans le haut de la cloche, sur trois lignes qui en 


font le tour et dont chacune commence par une croix 
haussée (3) : 


À J'AY ÉTÉ REFONDUE ET BENITE EN 1762 ET AY EU POUR 
PARRAIN HAUT ET PUISSANT SEIGNEUR MESSURE JOSEPH JEAN 
FRANÇOIS ALEXANDRE COMTE DE ROSIERE CHEVALIER © COMTE 


— 


D’EUVESIN (4) SEIGNEUR DE RECHICOURT (3) DOMMARIE (6) GRAND 
BAILLY DE THIAUCOURT, ET POUR MARAINE MADAME BARBE 
BERNARDE NEE COMTESSE DE VITRIMONT (7) ? CHETENOY (8) 
DAME DE JAULNY (9) Z°Z° (10) DOUAIRIERE DE MESSIRE CLAUDE 
MARIE COMTE DE BRESSEY, MESTRE DE CAMP AU SERVICE DE 
LA FRANCE Z° Z° 


(1) Rendez. 
(2) Cf. : Deut., XXVI, 19; Eccli., XLV, 19; Ephes., I, 6; Philip., I, 11. 
(3) Cette croisette, qui se reproduit, sans nécessité, au commence- 


ment des deux autres lignes, est haussé sur deux degrés, qui peuvent 
symboliser l’Ancien et le Nouveau Testament. 


(4) Euvezin, canton de Thiaucourt, érigé en comté en 1736. 
(5) Réchicourt, canton de Spincourt, Meuse. 


(6\ Dommary, hameau, commune de Bouvigny, canton de Spin- 
court. 


(7) Canton de Lunéville-Nord. 

(8) Châtenois ?, ch. 1. de canton, arr. Neufchâteau, Vosges. 
‘9) Canton de Thiaucourt. 

(10) Elc., elc, 
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«On lit sur une quatrième ligne : 


T SIMON ET FRANÇOIS LES ALLIOT DE LIGNY NOUS ONTS FAITS. 


« Sur les flancs de la cloche il y a ces représentations : 


Saint Nicolas Christ Un évêque, avec une La sainte Vierge 
ressuscitant en croix. crosse dans la main avec 
les 3 enfants. gauche et un livre l'enfant Jésus.» 


dans la droite. 


Relativement à l’évêque, M. Rouyer ajoute : « Peut-être 
a-ton voulu représenter saint Remy, patron de la 
paroisse. » 

On remarque, de plus, «des armoiries, qui sont celles du 
parrain. Ces armoiries, sur un écu ovale, dans un car- 
touche surmonté d’une couronne à cinq fleurons, et dont 
les supports sont deux lions, ont pour meubles deux 
léopards passants, posés l’un sur l’autre, et dont le second 
est contourné. Si ma mémoire ne me trompe (c’est en 1884 
que j'ai vu la cloche), les émaux ne sont pas indiqués. (On 
sait très bien, au surplus, que les léopards sont d’azur sur 


champ d’or.) » 


On peut ‘reprocher à l’inscription de cette cloche, d’ail- 
leurs fort intéressante au point de vue historique, d’être 
purement commémorative et de ne se rapporter qu’à des 
personnes vivantes, pour faire passer à la postérité leurs 
noms et leurs titres : où sont les pieuses invocations du 
moyen-àâge à Dieu et aux saints ! Par contre l’iconographie 
paraît digne d’éloge ; elle est conforme à la coutume 
ancienne qui ornait d'images hagiographiques, — com- 
prenant surtout le Crucifix, la Vierge et le patron, — les 
quatre côtés de la cloche, destinée à envoyer ses sons aux 
quatre points cardinaux. Ici nous avons deux patrons : 
celui de la Lorraine, le grand saint Nicolas, et apparem- 
ment celui de la paroisse, saint Remy. Cela est fort bien. 

Sans qu’il y ait convenance à s'étendre ici en de longues 
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semble toutefois utile de donner quelques indications. 


4. La famille de Rosières, connue depuis le xvre siècle, 
figure parmi les écuyers du Barrois dans la lecherche de 
Didier Richier (1), qui indique ses armoiries comme étant: 
D'or à deux. léopards d'azur, l’un sur l'autre, le second 
contourné (2), à la bordure engrelée de queules. C'était une 
famille très considérable du Barrois. Le 9 août 1713, 
Charles-Antoine de Rosières, seigneur d’Euvezin, Benoit- 
Joseph et Charles-Gabriel, ses fils, reçurent, du duc de 
Lorraine. des lettres de comte. Le 17 mars 1736, la sei- 
gneurie d’'Euvezin fut érigée en comté. 

Il ya, sur cette famille, un article étendu dans le « Dom 
Pelletier annoté » de la Bibliothèque publique de Nancy, 
et un aussi dans le Nobiliaire de Saint-Mihiel, par Dumont 
(t. IL, p. 29-52). Il nous y apprend (p. 39) que « Joseph-Jean- 
François-Alexandre » était le fils aîné de Charles-Gabriel, 
cité plus haut. Il « fut Baïlly d’Epée au Baïlliage de 
Thiaucourt et épousa Anne-Marguerite de Cardon de 
Vidampierre... », dont il eut six enfants. Il mourut à 
Euvezin le 4° septembre 1786. 


2. « Barbe-Bernarde, née comtesse de Vitrimont », de la 
branche des comtes de Fontenoy, appartenait à la famille 
Prudhomme ou Le Prudhomme, annoblie en 1510, et qui 
existe encore. Elle était l’aînée des filles de « Pierre-Georges 
le Prudhomme, comte de Vitrimont », et de Constance- 
Françoise des Armoises (3). Dom Pelletier la cite en ces 
termes : «Barbe Bernarde le Prudhomme, mariée à Claude- 


(4) V. mon travail, Armorial des Ecuyers du bailliage de Bar, 
rédigé par Dominique Callet, d’après les Recherches de Didier 
Richier (extr. des Mém. Soc. Lettres. Bar-le-Duc), 189%, p. 18. — Voir 
aussi R. des Godins de Souhesmes, Armorial de la Recherche de 
Didier Richier, Nancy, 1894, p, p. 82, n° 170. 

(2) Dumont contourne les deux léopards. 

(5) Dom Pelletier, p. 669. 
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Marie comte de Bressey, ancien capitaine des gardes du- 
corps du roi de Pologne, colonel dans les troupes du 
R. T. C. et chevalier de l’ordre royal et militaire de saint 
Louis (1) ». 

3. Je ne sais au juste à quelle famille appartenait le 
«comte de Bressey ». Une maison de ce nom figure dans 
les armoriaux de la Chevalerie lorraine, mais on la donne 
comme éteinte au xvit siècle. J. Cayon dit : « Le dernier 
mâle de cette Maison, originaire de l’évêché de Toul (2), 
laissa une fille, mariée en 1530, à Philippe d’Igny, sei- 
gneur d’Anglure (3). 


4. Quant aux fondeurs, Simon et François les Alliot, de 
Ligny, ils faisaient partie d’une famille du métier, bien 
connue. J'en ai parlé amplement à propos des cloches du 


collège de Bar-le-Duc (4. 
L. GERMAIN. 


L'ÉTAT CIVIL DU GRAND-JUGE RÉGNIER, DUC DE MASSA. 


Parmi les Lorrains, assez peu nombreux, qui à la faveur 
de la Révolution arrivèrent aux honneurs, non par des 
services militaires, mais dans descarrières civiles, l’un des 
plus en vue est Claude-Ambroise Régnier, qui devint sous 
Napoléon duc de Massa, et grand-juge de l’Empire, c’est-à- 
dire ministre de la justice. On sait généralement qu’il est 
né à Blâmont, dans le département de la Meurthe ; mais, 
sur la date de sa naissance, les auteurs diffèrent: La Bio- 
graphie historique et généalogique des hommes marquants de 
l'ancienne province de Lorraine, par Michel (Nancy, 1829, 


(4) Idem, ibidem. 

(2) Pourtant, le nom de Bressey ne semble pas lorrain. On connait 
Bressey-sur-Tille dans la Côte-d'Or, arr. et canton de Dijon. 

(3) J. Cayon, Ancienne Chevalerie de Lorraine, p. 34. 

(4) Les Cloches du collège Gilles-de-Trères à Bar-le-Duc (extr. des 
Mém. Soc. Lettres... Bar-le-Duc), 1894, p. 15-16. 
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{ vol. in-18), donne 1746. C’est la date exacte, à cela près 
qu’elle omet le mois et le jour. Par contre, la Nouvelle bio 
graphie générale de Didot, la Biographie universelle de 
Michaud, le Grand Dictionnaire de Larousse et le Diction- 
tionnaire historique de la France, de Lalanne, fournissent 
tous ensemble une même date aussi précise que fausse : 
Régnier, disent ces ouvrages, est né le 6 avril 4736. Ils le 
vieillissent donc de dix ans. Une telle unanimité dans l’er- 
reur surprendrait si l’on ne savait avec quelle constance et 
avec combien peu de discernement ces grands répertoires 
se copient les uns les autres. Dans sa Statistique de la 
Meurthe, Henri Lepage mentionne que Régnier est né à 
Blâmont, mais il n’avance pas de date; sans doute il a été 
frappé du désaccord entre la biographie lorraine de Michel 
et les biographies générales, et, prudemment, il s’est 
abstenu. Du reste Michel lui-même, qui seul donne la 
bonne date, n’est pas sur d’autres points à l’abri de toute 
erreur : il attribue à Régnier les prénoms de Claude- 
Antoine. au lieu de Claude-Ambroise. 

Une erreur de dix ans dans la vie d’un personnage en 
somme assez considérable vaut la peine d’être corrigée, 
avec preuves à l’appui. Ayant donc retrouvé dans les ré- 
gistres paroissiaux de Blâämont les actes qui concernent 
Régnier et sa famille, nous allons les transcrire ici, dans 
l'espoir, sans doute chimérique, que les biographes et 
encyclopédistes du prochain siècle en tiendront compte et 
cesseront de reproduire les données de leurs devanciers. 

On relève d’abord l'acte de mariage des parents de 
Régnier. Cet acte, ainsi que l’acte de baptême du futur 
grand-juge, avait été mal rédigé; aussi, enl'an VII, 
Régnier demandait-il leur rectification par une requête 
qu’on a collée dans le registre paroissial de Blämont, en 
regard de l'acte de mariage, et dont voici la teneur : 


Au tribunal de première instance de Lunéville, expose Claude- 
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Ambroise Régnier, grand-juge et ministre de la justice, demeurant à 
Paris, représenté par l’avoué soussigné, son fondé de pouvoir : 


Qu'il est né à Blâämont, fils en légitime mariage du sieur Ambroise 
Régnier et dame Françoise Thiry, son épouse ; que tels sont et ont tou- 
jours été les vrais noms de ses père et mère et de leurs familles, 
qu’aussi ce sont ceux d’après lesquels il a constamment écrit et signé 
tous les actes privés et publics qu'il a souscrits, et sous lesquels il a 
été connu. 

Cependant, ayant fait expédier l'extrait de son acte de naissance ins- 
crit sur le registre de l'état civil de la ville de Blâämont à la date du 
cinq novembre 1746, il a vu avec étonnement que, soit par corruption, 
par négligence ou par erreur, le nom de son père était écrit Regner, 
et celui de sa mère Thiery ; 

Que dans l’acte de mariage du sieur Ambroise Régnier, son père, et 
demoiselle Françoise Thiry, sa mère, il estécrit : Regnière, fils de maître 
Antoine Regnière, et : Françoise Thiery, tandis que l'époux et son 
père ont signé Regnier, leur véritable nom, et le père de l'épouse 
Thiry, qui était aussi son vrai nom. 

Qu'il est justifié par l'acte de notoriété de huit anciens de la ville de 
Blâämont que son ayeul étoit connu à Blämont sous le nom de Thiry, 
ct non Thiery, et qu'il a toujours signé Thiry ; de même que son père 
et son ayeul paternel ont été constamment connus sous le nom de 
Regnier et non Regnière, e3 qu'ils ont toujours signé Regnier, et non 
Regnière. 

Qu'il importe de rétablir les actes sous les véritables noms et signa- 
tures des familles respectives. 

Pourquoi l’exposant demande que les actes de sa naissance et du 
mariage de ses père et mère ci-devant énoncés soient corrigés, et qu'au 
lieu de noms écrits Regnière et Thiery.:il sera écrit Regnier et Thiry 
qui sont les véritables noms des deux familles. 


Signé: MiCHAUT. 


Le Tribunal fit droit à cette requête, et par une ordon- 
nance qui est transcrite en marge du registre, il prescri- 
vit les rectifications demandées. En conséquence, l’acte de 
mariage fut corrigé, et se trouva dès lors libellé comme il 
suit : 

L'an cy dessus (17%5), le vingt six du mois d'octobre, après avoir 


publié un ban de mariage entre le sieur Ambroise Regnicr, fils de feu 
maitre Antoine Regnier et de demoiselle Catherine Colnot, ses père et 
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mère, de la paroisse de Saint Diez, et demoiselle Marie-Françoise 
Thiry, fie du sieur Jean Thiry et de feue mademoiselle Marguerite 
Jacquot, ses père et mère de cette paroisse, je leur ai donné la béné- 
diction nuptiale, en conséquence de la dispense qu’ils ont obtenue des 
deux derniers bans, en présence des témoins cy dessous. 

Ont signé: M. F. Thiry, A. Regnier, Potier, J. Thiry, C. Christophe, 
A. Regnier, François Regnier, A Rochefort, vicaire. 


Les jeunes époux n'attendirent qu’un an et quelques 
jours la naissance de celui qui devait illustrer leur nom, 
et l’acte de baptême de leur fils aîné, annoté en marge el 
corrigé comme le précédent, est ainsi rédigé : 


Claude-Ambroise, fils légitime du sieur Ambroise Regnier et de 
damoiselle Françoise Thiry, son épouse, tous deux de cette paroisse, 
est né le cinq novembre de l’année mil sept cents quarante six, et aélr, 
baptisé le mème jour. Il a eut pour parrain le sieur Claude Christophe 
et pour marraine damoiselle Jeanne Marie, tous deux de cette pa- 
roisse, qui ont signé aveé nous : C. Christophe, Jeanne Marie, G. Lau- 
rent, vicaire. 


Nous ne savons pas si les parents de Régnier ont eu 
d’autres enfants, ni à quelle époque et dans quelle localité 
ils sont morts. Les actes que nous avons transcrits sont 
les seuls, dans les registres paroissiaux de Blâmont anté- 
rieurs à 4790 qui les concernent. Au reste, la question 
n'offre pas grand intérêt. Ce qu’il importait surtout de 
faire connaître, c’est que le duc de Massa est né à Blâämont, 
non pas le 6 avril 1736, maïs bien le 5 novembre 1746. Eten 
même temps, nous avons montré par un exemple combien, 
au siècle dernier, on se préoccupait peu d'écrire exacte- 
ment les noms de personnes dans les actes de l’état civil. 


E. DUVERNOY. 


PRIVILÈGES DE L’'ANCIENNE CHEVALERIE DE LORRAINE 
ET DE LEURS PAIRS. 


Notre confrère M. F. des Robert nous communique la curieuse pièce 


0 
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suivante, copiée par lui aux Archives du Ministère des affaires étran- 
gères (Lorraine, 33, f” 663, à la date de 16 4. Les deux premiers articles 
portent en marge des mentions (que nous reproduisons sous forme 
de notes) et qui sont, sur l'original, d’une main différente, sans coute 
d’un secrétaire d’État. 

La date de 1644 est celle de négociations entre le duc de Lorraine et 
la France, au lendemain de la bataille de Tuttlingen (16 nov. 1643). 
Parallèlement, Mazarin avait-il l'intention de rétablir, en Lorraine, le 
tribunai des assises, comme Richelieu en avait eu la pensée ? La pièce 
que nous publions se rapporterait-elle à des projets de cette nature ? 
Quoi qu'il en soit, le document est intéressant, ct nous remercions notre 
confrère de sa bienveillante communication. 


I. Le Prince n’estant empesché en guerre, prendre party 
ailleurs et, y estants engagez, ne le quitter quoy que le 
Prince entre en guerre (1). 


II. Cognoistre es assises de Nancy, Vosges et Allemagne 
de toutes matières féodales, difficultez entre le Prince et le 
Vassal et juger les appellations des Eschevins de Nancy et 
des assises de Vosges et Allemagne en celles de Nancy, et 
juger les appellations des villages en Vosges, comme aussi 
celles des meres courts (a) au Baïlliage d'Allemagne, sans 
voye de nullité, äppel, proposition d'erreur, requeste civille 
ou autre remède contre les jugements desdictes assises (2). 

IT. N’estre justiciable en crime que par devant les Esche- 
vins a l'assistance de deux gentilshommes d’ancienne 
chevalerie ou pairs fiefez nommez par le Duc, qui voyent 
si on ne manque aux formes de la procédure. 


IV. N'’estre suiect a confiscation de bien qu’en crime de 
leze Majesté humaine au premier chef et pour attentat 
contre les enfants de la courone et contre l’Estat directe- 
ment, et a l’égard du crime de fausse monoye le Duc peut 


(4) Cet article n'est pas recevable. 

(a) C'est-à-dire les cours matrices et principales comme Îles meres 
des autres cours (sc. 

(2) C'est ce privilège qui doibt estre supprimé dès a présent. 
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donner la moitié de leur bien a l’hospital et l’autre aux 
enfants. 


V. Pouvoir substituer un Chasteau avec le quart de 
l'ancien en faveur d’un de la famille qui porte le nomet 
les armes outre un autre quart en legs pieux. 


VI. Les deniers dotaux de leurs filles sortissent nature 
de propre et ancien et sont arbitrez a l’assise selon les 
familles. 


VII. Les filles espousants un simple gentilhomme, les 
enfants sont pairs fiefez et entrent à l’assise. 


2 


ÉLECTION D'UN MAITRE JURÉ DES FONDEURS DE CLOCHES 
A BOURMONT EN 1704. 


Il me paraît utile, notamment à cause des nombreux 
noms de fondeurs qu’il renferme, de publier un acte dont 
copie m'a été envoyée, il y a plus de dix ans, par le 
regretté M. Jules Marchal, de Bourmont. 

Cet acte, communiqué aussi à M. Jos. Berthelé, a été 
seulement analysé par lui, dans les termes suivants : (1) 


« Le 10 janvier 1704, le sénéchal de Bourmont convoque 
tous les artisans clochetiaur de la sénéchaussée, à l'effet 
de procéder à l'élection triennale d’un maître juré. Sa 
mission était de visiter tous les particuliers qui font pro- 
fession, saisir les ouvrages et matières défectueuses, faire 
punir ceux qui sont tombés en faute et hanter les aspirants 
à la profession. Sur les réquisitions du Procureur du Roi, 
l'élection du plus capable est faite à la pluralité des voix, 
après serment. Le maître choisi nomme aussitôt son 
lieutenant. 


() Ilen a, de plus, extrait les noms des fondeurs pour les distri- 
buer dans ses listes ; mais il n’a pas publié le texte de l'acte. 
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« Ce même jour, pour des raisons connues, le mot de 
Hant ancien est changé et il en est établi un nouveau, 
lequel sera donné en communication à ceux qui savent 
l’ancien. Les fondeurs ont juré de tenir le mot du Hant en 
secret et de ne le communiquer à personne ni l’ancien ni 
le nouveau. C'était une marque de reconnaissance franc- 
maçonnique (1) ». 


Voici le texte de l’acte qui se trouve dans « un registre 
du Baïlliage de Bassigny, de 1702 à 1705 », conservé aux 
Archives de Bourmont. « Cette élection, fait remarquer 
M. Marchal, a été signée par 20 fondeurs présents, sur 24 
mentionnés » : 


Le 10 janvier 1704, par devant nous Pierre Bourguignon, Lieutenant 
particulier au Bailliage de Bassigny, en presence de Joseph Tousey, 
greffier, est comparu Joseph Antoine de Mussey escuyer, Procureur 
de S. A. R. au Bailliage de Bassigny et Seneschaussée, gruier de La 
Mothe et Bourmont, qui nous a dit que, suivant l'usage observé de 
tout temps immémorial en ce siege. les artisan; y residant procedent 
a l’election d'un maitre juré en chaque mestier, qui a pouvoir de 
visiter tous les particuliers qui en font profession et les aspirants 
pendant trois années consecutives, pour voir s'ils exercent fidelement, 
et faire saisir les ouvrages et matières defectueuses, afin de prouver au 
public l’advantage qu'aucun ne se mette en telle profession qu'il n’en 
soit capable ; et comme le pouvoir du maitre juré creë dans le corps 
des fondeurs de cloches qui a eté creé est fini depuis le mois de sep- 
tembre dernier, qu’il est necessaire pour l'utilité de proceder a un éta- 
blissement d’un autre maitre juré Pour ce faire il a fait assigner par 
exploit du 7 courant André Bernard dernier maître juré, Jean Lam- 
bert, Anthoine Bernard, Joseph Perrin, Jean Bombon, César Bombon, 
Estienne Regnauld, Jean Rozier, Pierre Broquard, François Bailly, 
Nicolas de La Paix, Pierre Aubry, Alexis et Charles les Joly, Pierre 
Bernard, Anthoine Foissey, Claude Voillemot, Simon Febvre, François 


(1) L'auteur ajoute : « Ces élections se continuèrent à Bourmont 
tous les trois ans jusqu’en 1725. » Jos. Berthelé, les Fondeurs de cloches 
de la sénéchaussée de Bourmont, du XVI* au XVIII: siècle, d'après 
les recherches de M. Jules Marchal; dans la Revue de l'Art chrétien, 
1893, p. 134. 
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Sabatier, Nicolas Diez, Nicolas Cauchois, François Burel, Jean Perrin, 
Ignace Thouvenel, a comparaitre a ce jourdhuy pour choisir celui 
d'entre eux qu'ils croiront le plus capable pour maitre juré dans le 
corps de fondeurs de cloches dont ils font profession ; requerant qu'il 
y Soit procedé après qu'ils auront presté serment de bien et fidelement 
choisir entre eux celui qu'ils verront le plus capable : et après avoir pris 
le serment, avons procedé à l’election, et la pluralité des voix estant 
tombée sur Simon Febvre, maitre fondeur de cloches demeurant à 
Damblain. En consequence de quoi, nous l'avons creé maitre juré 
dans les fondeurs de cloches, duquel nous avons pris le serment, et il 
a choisi pour son lieutenant Alexis Joly, demeurant à Breuvannes, des- 
quels avons pris le serment, par lequel ils ont promis de bien et fidele- 
ment faire l'exercice de la dite commission pendant l’espace de trois 
ans pour l'utilité du public. Et le mot du Hant ancien ayant eté changé 
pour des raisons connues a l'assemblée, il en a eté establi un nouveau, 
lequel sera donne en communication a ceux qui sauraient l’ancien, 
lesquels fondeurs ont preté serment de tenir le mot du Hant en secret 
et de ne le communiquer a personne, l’ancien ni le nouveau; le tout 
sans prejudice au pretendu privilege des fondeurs de Breuvannes, et 
ordonné que les fondeurs absents et resilants en ce siège demeureront 
subjects a la reconnaissance des visites du Maître et Lieutenant, qui 
feront leurs fonctions suivant l'usage observé dans ce siege : Fait les an 
et jour ci dessus, sous notre seing et ceux des soussignés. 


Cet acte n’exige pas de commentaire. Quant aux fon- 
deurs, les personnes qui désireraient avoir de plus amples 
renseignements sur leurs familles recourreront utilement 


au travail de M. J. Berthelé (1). 
LÉON GERMAIN. 


RECHERCHES SUR LES FONDEURS DE CLOCHES LORRAINS. — 
LA FAMILLE BUREL. 


L'église de Mattaincourt a conservé jusqu’en 1882 une 
cloche datée de 1723, dont les fondeurs appartenaient à 
une famille du Bassigny renommée dans son art. A ce 


(1) Sur quelques-unes de ces familles, on peut consulter aussi mon 
article : les Fondeurs de cloches lorrains, Bar-ie-Duc, 1887; extrait des 
Mém. de la Soc. des Lettres. .…. de Bar-le-Duc. 
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propos j'ai cru devoir réunir les renseignements rencontrés 
sur cette famille ; il peut être utile de les faire connaître. 
Reproduisons d’abord ce qu’en a dit M. Jos. Berthelé. 


« BUREL 


« François. — Damblain, 1701. — Champigneulles, 
.4704, 1707, 1710, 1713, 1716, 1719, 1722, 1725. — Choisi 
pour lieutenant du Maitre le 9 décembre 1722. — Dit 
« François l’ainé » en 1725. — Père de François, de Jean- 
Baptiste et de Pierre, qui suivent. 


« François. — Fils de François l’aîné, de Champi- 
gneulles, qui précède. — Chaumont-la-Ville, 4725. — Mort 
en 4745. — Frère de Jean-Baptiste et de Pierre qui 
suivent (4). 


« Jean-Baptiste -— Champigneulles, 1745. — Frère de 
François, qui précède, et de Pierre, qui suit. 


« Pierre. — Damblain, 1745. — Frère de François et de 
Jean-Baptiste, qui précèdent, et beau-frère de Nicolas 
Camus, fondeur à Chaumont-la-Ville (2) ». 

Dans mon travail sur les Fondeurs de cloches lorrains, 
publié en 1887 (3), je disais, arrivé à la première partie du 
x vie siècle. 


(1) « François Burel, fondeur de cloches à Chaumont-la-Ville, époux 
de Anne Lamoureux, était veuf en 1740 avec # mineurs : 1° Marie- 
Anne, âgée de 16 ans; 2° Marguerite, âgée de 13 ans; 3° François, âgé 
de-11 ans, 4° Pierre, àgé de 3 ans. — A la mort de François Burel en 
4745, son frère Jean-Baptiste Burel, fondeur à Champigneulles, fut 
établi tuteur de François et de Pierre. Marie-Anne épousa Charles- 
François Monbelet, marchand à Blevaincourt. — Les oncles des 
mineurs étaient François Cochois, marchand à Champigneulles : Claude 
Mahuet, marchand à Chaumont-la-Ville ; Pierre Burel, fondeur de 
cloches à Damblain, et Nicolas Camus, fondeur de cloches à Chaumont- 
la-Ville. » 

(2) Jos. Berthelé, les Fondeurs de cloches de la senechaussée de 
Bourmont, du XVI° au XVIII siècle, d'après les recherches de 
M. Jules Marchal, dans la Revue de l’Art chrétien, 1893, p. 126. 


(3) Extr. des Mém. de la Soc. des Lettres... de Bar-le-Duc, 
| 14 


— 162 — 


‘« Vers cette époque, une famille BUREL paraît avoir joui 
d’une grande réputation : 

, « FRANÇOIS et JEAN-BAPTISTE LES BUREL ont leur marque 
sur les deux grosses cloches de l’église Saint-Etienne de 
Saint-Mihiel ; elles furent faites ainsi qu’une troisième, 
détruite à la Révolution, en 1722. M. Dumont atteste que 
ces fondeurs étaient de Neufchâteau (1). Les trois cloches 
eurent pour parrain et marraine le prince héritier de 
Lorraine et l’une de ses sœurs (2) ». 

Je citais ensuite la cloche de Mattaincourt, de 1723 puis 
je rappelais que « LES BUREL » et Jean Barbier fondirent, 
en 1747, la cloche Stanislas de léglise Saint-Evre à 
Nancy (3). | 

Notre confrère M. l’abbé A.-L. Fontaine, curé de Vré- 
court, a bien voulu m'écrire : | 

« Dans mes recherches sur la famille de Germay, j'ai 
trouvé à Liffol-le-Grand, parmi d’autres pièces notariées, 
qu’en 4739, Jean-Baptiste Barbier, fondeur à Neufchâteau, 
François, Jean-Baptiste et Pierre Burel, tous trois demeu- 
rant à Chaumont-la-Ville, Champigneulles et Damblain, 
conclurent marché avec la paroisse de Grand pour fondre 
deux cloches destinées à l’église de ce lieu. 

« J’ai trouvé dans les registres paroissiaux de Vrécourt 
le nom de François Burel, fondeur à Chaumont:la-Ville 
en 1760. » | 

Je puis encore ajouter que la troisième cloche de l’église 
de Cornay (Ardennes), datée de 1733, offre, au bas, cette 
mention : LES BVREL FONDEVRS (4). Mais cette cloche pro- 


{1} Dumont, Hist. de Saint-Mihiel, IX, 338. — M. Farnier m'écrivait 
qu'il croyait ces fondeurs de Breuvannes ; on a vu que, d’après 
M. Berthelé, ils sortaient de Champigneulles (Haute-Marne). 


2) Anciennes cloches lorraines, p. 55-56. 

(3) Cf. Anciennes cloches lorraines, p. 16. 

(4) D' H. Vincent, les Inscriptions anciennes de l'arrondissement 
de Vouziers ; Reims, 1892, p. 207. 
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vient certainement du village de Dombrot-sur-Vair (Vosges), 
qui porta le nom de Bouzey de 1715 jusqu’à, je crois, la 
Révolution. | 

L'inscription de cette cloche dit en effet : « L'an 1733, 
j'ai été bénite par Mre Joseph, prêtre et curé de Bouzey: 
j'ai pour parrain hault et puissant seigneur messire Chris- 
tophe, comte de Bouzey, chevalier, et pour marraine haulte 
et puissante dame Louise de Mauléon, épouse de hault et 
puissant seigneur messire Nicolas-Joseph comte de 
Bouzey, chevalier, marchal (maréchal) de Lorraine et 
Barrois, seigneur de Bouzey, baron de Vitrey, etc. » 

M. H. Vincent, qui a décrit soigneusement cette cloche, 
n’en a pas précisé le lieu de destination primitif. Il dit : 
« Tous les personnages mentionnés sur la cloche en ques- 
tion sont Lorrains, originaires et seigneurs de localités 
sans relations avec Cornay... Aussi, pour expliquer cette 
anomalie, la tradition locale a imaginé toute une légende. 

€ En 1792, ayant recu l’ordre d’envoyer à l’arsenal de 
Metz les cloches de la paroisse, le curé les accompagna. En 
quittant l’arsenal, il aurait pu, aidé par les charretiers, ses 
paroissiens, prendre une des innombrables cloches du 
dépôt, et la rapporter dans son église : la cloche ainsi 
_soustraite venait de la paroisse de Bousey (1) ». 

IL est très possible que cette légende renferme une forte 
part de vérité. Pour ne citer qu’un exemple de déplace- 
ment analogue, je rappellerai que des cloches de lan- 
cienne abbaye de Saint-Paul à Verdun, enlevées à l’époque 
révolutionnaire, se retrouvent aujourd’hui, l’une sûrement 
à Montmédy, deux autres, paraît-il, à Grand-Verneuil 
et à Damwvillers (2). | 

En somme, les Burel paraissent avoir formé, dans le 
Bassigny barrois, une famille de fondeurs de cloches très 
estimés, dont on trouvera trace de 1701 à 1760. 


(1) H. Vincent, o. c., p. 208. 


(2) V. mon article les Anciennes cloches de la paroisse de Mont- 
médy, 1889, p. 9-12, 
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CHRONIQUE 
SUR UNE SÉPULTURE DE  L’ANCIENNE EGLISE SAINT-EVRE, A NANCY 


L'ancienne église Saint-Evre de Nancy comptait un grand 
nombre de sépultures. Dans l’énumération qu’il en donne, 
Lionnois cite celle de « Han de Lénucurt » et de sa femme 
« Ysabelle » au xve siècle. Le nom de famille n’est celui 
d'aucun village lorrain : il y avait sans doute Lenucourt, 
c'est-à-dire Lenoncourt. Le nom de Han n'est ni français ni 
allemand. Pour rechercher quel était le personnage, réta- 
blissons le texte de Lionnois : 

« Cy-gist Han de Lénucurt de Nancey, Fondour (1) de 
ceste Chapelle (2) qui trespassa l’an de graice 1400 (3). 

« Et Ysabelle feme dudit Han, la q°!. Fonderesse 4) morut 
Le jor de feste S. Sébastien l'an de graice 1452. » 

Après avoir fait un assez long examen, je pense que ces 
époux pourraient être Jean de Nancy-Lenoncourt, fils de 
Gérard III, et Lise des Armoises (5). Ils devaient vivre vers 
l’époque indiquée et avoir conservé des biens à Lenoncourt 
ou dans les environs de Nancy. D’autres « Jean de Lenon- 
court » vivaient vers le même temps, et l’un d’eux, fils de 
Philippe, épousa Lise de Chambley, dame de Cons en 
partie; mais ils ne paraissent pas répondre aussi convena- 
blement à la question, qu'il est intéressant de poser. 


L. GERMAIN. 

(4) Fondateur. 

(2) On ne voit pas bien de quelle chapelle il s’agit. 

(3) Il y a lieu de faire des réserves sur l'exactitude de cette date 
mortuaire du mari, si l'on observe que la femme mourut seulement 
en 1452. | 

(4) Fondatrice. 

(5) Lionnois, Hist. de Nancy, 1, p. 256. — Cf. abbé Grand-Eury et 
Louis Lallement, L'Eglise Saint-Eprre à Nancy,dans Bull. Soc. d’arch. 
lorr., 4855, p. 293 ; les auteurs ont reconnu le nom de Lenoncourt, 
mais non identifié les défunts. — Cf. le P. Eugène, Monographie de la 
basilique Saint-Eprre à Nancy, p. 12. 

(6) La Chesnaye-des-Bois, art. Lenoncourt, degré V. — Lise peut 
provenir de Louise, mais ce nom était autrefois inusité en Lorraine ; 
par contre, Lise est un diminutif connu d’Elisabeth ou Isabelle, deux 
noms qui, anciennement, étaient équivalents. 
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Châtel-sur-Moselle avant la Révolution, par M. l'abbé C. OLIVIER, 
professeur au petit-Séminaire de Châtel-sur-Moselle. Epinal, Fricotel, 
1898, in-8°, 504 pp., nombreuses illustrations par E. Maxsuy. (Prix : 
5 francs.) 

« On se plaint, dit l’auteur dans la conclusion de son 
livre (p. 498), que, parmi tant d'œuvres publiées de nos 
jours, il v ait si peu d’histoires locales. Mais pourquoi 
chacune des communes.... pourquoi le Conseil Général, à 
l'exemple du Conseil Général de la Seine, n’encourage- 
raient-ils point.... la publication des monographies de 
toutes les localités ? Les bonnes volontés ne font pas défaut, 
c’est l'appui officiel et pécuniaire donné aux initiatives 
privées.... Or, n’est-il pas profondément regrettable que 
l'immense majorité.... ignore totalement le passé de sa 
vieille paroisse, passé toujours sinon bien glorieux, au 
moins plein de souvenirs qui vont au cœur ? » 

Nous sommes parfaitement de cet avis et nous nous 
associons de grand cœur à ce vœu. Du moins, Châtel-sur- 
Moselle vient d’avoir la bonne fortune de rencontrer, et un 
historien qui n’en est plus à son coup d’essai dans cette 
œuvre si minutieuse d’une monographie locale (1), et une 
municipalité qui a su comprendre de quelle utilité il est 
pour la génération présente de se remettre en communion 
d'idées, de traditions et de souvenirs avec les générations 
passées. Voilà ce qui nous vaut un important travail sur 
cette petite ville qui joua, aux xvit et xvne siècles, un rôle 
assez considérable dans notre vie lorraine. Son château, 
devenu la propriété de notre duc Antoine, fut transformé 
en prison d'Etat; ses souterrains furent témoins des souf- 
frances, des tortures, des supplices de nombreux sorciers, 
le médecin Charles Poirot, entr'autres, et le chevalier de 


(4) Fontenoy-le-Château. Epinal, 1894, in-8° 440 pp., œuvre couron- 
née par la Société d'Emulation des Vosges. | 
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Tremblecourt ; ses murailles virent se dérouler maints 
épisodes poignants de la triste guerre de Trente Ans. C’est 
dire que l’œuvre de M. l'abbé Olivier est plus qu’une mo- 
nographie de commune, c’est une page, et non des 
moindres, de notre histoire lorraine, et tout lotharingiste se 
doit à lui-même de la placer à un endroit accessible de sa 
bibliothèque : il aura souvent à la consulter et ce sera tou- 
jours avec profit. 

L'auteur a fait de nombreuses recherches dans les 
Archives et dans les livres; il indique, la plupart du 
temps, ses références avec une grande précision, mais 
pourtant qu'il me permette de le lui dire, la part de la 
la bibliographie eût pu être encore plus considérable : le 
travailleur aime tant, en consultant un livre, de se trouver 
sur une piste facile et sûre pour tenter de nouvelles inves- 
tigations ! 

L'ouvrage, illustré de nombreuses gravures, dues au 
talent d’un jeune dessinateur de Châtel, M. Mansuy, et 
imprimé en beaux caractères, sur beau papier, comprend 
trois livres : L. Histoire politique et militaire. — Les divers 
possesseurs de Châtel : les Vaudémont, les Neufchâtel, les 
ducs de Lorraine. — La guerre de Trente Ans. — La 
noblesse châtelloise. — Le château et la ville. — II. Histoire 
administrative. — Divisions territoriales. — Gouvernement 
local. — Administration seigneuriale et ducale. — Admi- 
nistration économique. — Administration judiciaire. — 
Coutumes. — III. Histoire religieuse. - T'église. — La 
fabrique. — Les couvents. — Les chapelles. — Les confré- 
ries. — L'administration paroissiale, 

Quand l’on saura que le livre débute par l’étude des 
époques préhistorique, gauloise et gallo-romaine, et qu’il 
se complète par un second ouvrage paru en 1896 : Chdtel 
pendant la. Révolution (1), on ne pourra que féliciter 


A) Châtel-sur-Moxselle pendant la Révolution. Citeaux, 1896, in-8”, 
410 pp. Prix : 5 francs. 
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M. Olivier de la sagacité, de la persévérance, du talent dont 
il: a fait preuve, et la pese cité .. d'avoir 1 une his- 


aussi bien conçue. 
Euc. MARTIN. 


— ne et 9 


BIBLIOGRAPHIE LORRAINE 


ARCHÉOLOGIE. — Des sépultures antiques. À propos d’un 
sarcophage gallo-romain déeouvert dans les terres de 
l’'éboulement du tunnel de Montmédy, par F. Houzelle, 
Bulletin de la Société-des naturalistes et archéologues du 


. Nord de la Meuse, 1898, n° 2. pp. 20 à 32. 


BioGRAPRIE. — Camus de Morton, inspecteur général 
d'infanterie en Lorraine (1635-1712), par Henry Bardy, 
Bulletin de la Société philomatique vosgienne, 1898, pp. 29 
à 40. 


Droit. — Un contrat féodal à Colmey au xive siècle, par 
Lepezel, Bulletin de la Socié'é des naturalistes et archéologues 
du Nord de la Meuse, 1898, n° 2, pp, 17 à 19. 


Histoire. — L'abbaye de Haute-Seille dans le Conte 
de Salm, par A. Benoit, Bulletin de la Société philomatique 
vosgienne, 1898, pp. 41. à 76. — L'abbaye de Moyenmou- 
tier, par l’abbé Jérôme, ibidem. pp. 117 à 520. 

NUMISMATIQUE. — Quelques renseignements relatifs à la 
collection numismatique de Charles de Lorraine et liste 
des personnes auxquelles après sa mort fut envoyé le 
catalogue de sa collection, par G. Cumont, Annales de la 
Société d'archéologie de Bruxelles, avril 1898, pp. 245 à 955. 


G. GOURY. 
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DON A LA BIBLIOTHÈQUE. 
| Par M. Georges Goury : La série des clichés photogra 


phiques ayant servi aux projections de la Conférence faite 
par M. Pfister le 28 juin, à la salle Poirel. 


pen, 


DONS AU MUSÉE LORRAIN. 


Fouilles exécutées par la Société à Dieulouard-Scar- 
ponne, sous la direction de M. le comte J. Beaupré; don de 
M, Petit: Plusieurs vases, dont l’un contenant des débris 
d’incinération ; une lampe, un coq en argile, une hache en 
fer. 

Par M. Mire, à Fréville (Vosges) : Un quart de gros de 
Charles III duc de Lorraine. | 

— Mme Théophile Lepoire, à Nancy: Deux petites 
boites reliées par une chaîne, contenant des anneaux de 
différentes formes, le tout taillé dans un seul morceau 
de bois, exécuté par M. Lepoire, ancien orfèvre. 

— Un anonyme : Chenet en fer du XVII: siècle. 

— M. André, maitre de forges : Album des produits des 
forges de Cousance (Meuse), contenant plusieurs planches 
de taques de cheminée. 


VERSEMENT DE MEMBRE PEFRPÉTUEL. 


A versé la somme de 200 fr., dans les conditions indiquées 
à la délibération du 8 avril 1891, et est en conséquence 
devenu membre perpétuel de la Société d’Archéologie 
lorraine : 

M. Marcel Maure, avocat, à Nancy. 


Pour la Commission de rédaction, le Président : Ca. GUYOT. 


— ———— 


Nancy. — Imprimerie A. Crépin-Leblonid, 21, rie Saint Disier (passage du Casino). 


JOURNAL 


DE [A SOCIÉTÉ 


D'ARCHÉOLOGIE LORRAINE 


ET DU 


MUSÉE HISTORIQUE LORRAIN. 


ke ANNÉE. — 8e NUMÉRO. — AOUT 1898. 


Procès-verbal de la séance du 8 Juillet 1898. 
PRÉSIDENCE DE M. CH. GUYOT, PRÉSIDENT 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


Le Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts 
accuse réception des exemplaires du Journal de la Société 
destinés aux Sociétés savantes. | 

L'Académie de Metz envoie le programme des concours 
ouverts pour 1898-1899. 


Présentations. 


Sont présentés comme membres titulaires : M. J. Leroy, 
ingénieur électricien, 7, place Saint-Jean, Nancy, par 
MM. le commandant Larguillon, L. Quintard et de 
Souhesmes ; M. l’abbé Eugène Colin, curé de Housséville, 
par MM. le chanoine Briot, le chanoine Mangenot et l’abbé 


45 
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Eug. Martin ; M. l’abbé Oblet, professeur au Grand-Sémi- 
naire de Nancy, par M. l’abbé Mangenot, l’abbé Beugnet et 
l’abbé Jérôme ; M. Cherrier, notaire, 44, rue du Louvre, 
Paris, par MM. Robinet de Cléry, Léon Germain et de 
Souhesmes. 


Remerciments. 


MM. Blech, Bourgeois et Purnot adressent leurs remer- 
ciments à l’occasion de leur admission en qualité de 
membres titulaires. 


Nécrologie. 


La Société a recu avis du décès de M. L. Buffet, séna- 
teur, membre titulaire. 


Envois. 


La Société de Numismatique et d'Archéologie de Montréal 
(Canada) envoie à la Société la Médaille « Château de 
Ramezay ». 

Jeanne d'Arc champenoise, Réponse à M. Ch. Petit-Dutaillis, 
par M. E. Misset ; Chalon-sur-Saône, Marceau, 1898, in-8° 
de 22 p. | 

L'Ornementation du foyer depuis l’époque de la Renaissance, 
par M. L. Maxe-Werly ; Paris, Imp. Nationale, 1898, in-8° 
de 36 p. 

Bernard de Montgaillard, par M. Roger Graftin; Dole, 
Bernin, 1896, in-8° de 15 p., pl. 

Les Fouilles de Belval, par le même ; Charleville, Anciaux, 
in-8° de 19 p., pl. | 

Mont-Otran, Montfort, Alma et Vincy, par le même, 
Dole, Bernin, 1898, in-8c de 20 p., pl. 

La Semaine religieuse de Nancy, n°s du 18 et du 25 juin 
1898 (Ces numéros contiennent un article sur la Société). 

Introduction à l'Histoire des Collectes, par M. l’abbé G. de 
Dartein ; Rixheim, Sutter, 1898, in-8° de 45 p. 
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Discours de réception à l’Académie de Dijon, par M. le 
lieutenant-colonel de Vienne ; Dijon, Darautière, 1898, 
in-8° de 41 p. | | | | 

Fin du monnayage féodal en France, par le même ; Dansy, 
Berger-Levrault, 1897, in-8° de 145 p. 

Les Anciens seigneurs de Breux, par M. L. Schaudel ; 
Montmédy, Pierrot, s. d., in-8° de 7 p. 

Essai historique sur les institutions judiciaires des duchés 
de Lorraine, par M. Ch. Sadoul ; Nancy, Berger-Levrault, 
1898, in-8° de 231 p. 

Documents divers envoyés par la Société archéologique 
de Touraine. . | | 
. Amboise, le château, la ville et le canton, envoyé par la 
même Société ; in-4° avec pl. | 

Nancy, Saint-Nicolas, Pont-à-Mousson, Liverdun, par 
M. de Souhesmes, in-16 de 38 p. (Envoi de la Société lor- 
aine de photographie.) 

Les périodiques des Sociétés avec lesquelles nous sommes 
en échange de publications. 


Distinction honorifique. 


M. Léon Germain, secrétaire perpétuel, a reçu de la 
Société française d’archéologie, une grande médaille de 
vermeil. 


Fêtes du Cinquantenaire. 


Le président rend compte des fêtes du Cinquantenaire 
de la Société. 

La Société confère le titre de membre honoraire à 
M. Philippe Berger, membre de l’Institut, délégué du 
Ministre de l’Instruction publique, et celui de membre 
correspondant à M. Moreau, qui a bien voulu gratifier la 
Seciété de l’Album Caranda. 

Elle charge sa Commission des finances d'étudier la 
question de l’impression du compte-rendu des fêtes. 
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Lectures. 


M. Collignon donne lecture de son travail intitulé: 
L'Elogium in laudem Lotharingiæ, de Thierry Alix. La 
Société vote l’impression de ce travail dans ses Mémoires 
et nomme pour former la commission de révision 
MM. Boyé, Favier et Mellier. 

M. L. Germain donne lecture de son travail sur : La 
chaufferette, emblême du roi René. La Société vote l’impres- 
sion de ce travail dans ses Mémoires et nomme pour 
former la commission de révision MM. Collignon, 
Marcel Maure et Lefebvre. 


MÉMOIRES 


GEOFFROY I", SEIGNEUR DE BIONCOURT. 


Je me propose d'étudier actuellement la seconde géné- 
ration de la maison de Bioncourt ; elle a pour chef 
Geoffroy Ier, fils d'André Ier de Bioncourt, auquel j'ai 
consacré récemment un article (1). 

Les actes, dans lesquels on voit figurer Geoffroy, sont au 
nombre de six. 


4. 1800, décembre. « Le samedi avant la Sainte-Lucie. » 
— Geoffroy de Bioncourt déclare tenir en fief de Ferry, duc 
de Lorraine, ce que les hoirs de Thomas de Bouxières 
avaient à Bouxières (-aux-Chênes) et à Amance (2). 


2. 1807, (v. st., 17 février). Samedi avant la Saint- 
Pierre en février. — «Olry de Sercoeur (3), écuyer, fils de 


(4) Journal de la Société d'archéologie lorraine, janvier 1898, 
p. 14. 

(2) Lepage. Catal. Ferry III, n°588 : « B. 709, n° 5. » — Dufourny, 
t. VII, p. 296. — Cf., pour la date, Lepage. Communes, I, 22. 

(3) Aujourd'hui Cercueil, canton de Saint-Nicolas. 
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feu Liebaut d'Escorday (1), chevalier, tient en fief de son 
neveu Geoffroy de Biencourt (2) son héritage de Ser- 
coeur (3) ». 

3. 14308, février. — Geoffroy de Bioncourt, chevalier, 
Olry de Sercœur, écuyer, et Thierry de Nancy, recon- 
naissent tenir en fief de Henry, seigneur de Blämont, ce 
qu’ils ont à Sercœur (4). 

&. «1843 (9 juin). Le samedi avant la Trinité. — Ferris, 
duc de Lorraine et marquis, déclare que Joffrois de Byon- 
court, écuyer, fils de feu André, chevalier, a reconnu avoir 
procédé au contrat de mariage avec Catherine, fille de sire 
Thiry, chevalier de Nancy. Conditions du Contrat. 
Douaire (5). » 

5. « 4813, octobre. — Helwy, femme de feu sire 
Thierri de Nancy, chevalier; Warris, chevalier, son 
gendre ; Aeleys, sa femme ; Joffroys de Byoncourt 
écuyer, etc., déclarent ratifier la vente faite par leur dit 
mari et respectivement père (6). » 


6. 1314 (8 août). Le jeudi devant l’Assomption. — 
« Vente faite par messire Androuin de Condey (7), écuyer, 
et par sa sœur, à messire Pierre de Haraucourt, chevalier, 
de ce qu’ils ont à Raville (8), Remonville (9) et Atrisse (10) 


(1) Ecordal ? Ardennes. 

(2) Sic. Dans d’autres analyses où mention du même document, j'ai 
bien trouvé le nom écrit Bioncourt. 

(3) Dufourny, table, art. Sercoeur, renv. au t. III, p. 164. 

(4) C'° E. de Martimprey de Romécourt, Les sires el comtes de 
Blämont, p. 228, ou dans Mém. Soc. arch. lorr., 4891, p. 110 : Lay. 
Blâmont fiefs, n° 21. 

(5) « Original. Parchemin. Sceau tombé. » Chartes de Reinach, 
n° 108. 

(6) « Original. Parchemin. Sceaux tombés. » Chartes de Reinach, 
n° 114. 

(7; Condé-sur-Moselle, aujourd’hui Custines, canton de Nancy-Est. 

(8) Sans doute Raville-sur-Sanon, canton d’'Einville. 

(9) Remonville, ferme, commune d’Einville. 

(10) Hatrize ??, canton de Briey. 
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et leur banc... — Reconnaissent les deux parties que ce 
qu'ils possèdent ès lieux est mouvant en fief de messire 
Geoffroy de Bioncourt,ainsy que ledit Androuin de Condey 
l’a tenu à hommage dudit seigneur (1). » 


Geoffroy mourut avant 1324 (v. le contrat de cette date 
à l’article qui sera relatif à son fils André IT). 

Dans les documents qui précèdent, Geoffroy de Bioncourt 
est qualifié seulement écuyer; toutefois il est appelé che- 
valier dans des actes postérieurs (2). 

Il épousa Catherine de Nancy, de la Maison de Lenon- 
court d’après les généalogistes, qui ont connu cette 
alliance (3) ; elle était fille de Thierry de Nancy, chevalier, 
et d'Helvy ; on la retrouvera nommée « Catherine de 
Bioncourt » dans le contrat de 1324, à l’article d'André Il. 
Par conséquent, je pense que c’est elle qui figure dans 
l'analyse suivante : | 

« Monss. Henry de Dombasle, chevalier, obtient , en 
Juillet 4348, promesse de dédommagement, pour s'être 
rendu caution pour Dame Catherine de Bioncourt (4). 

Geoffroy paraît avoir eu cinq enfanis, savoir : André I]; 
Jean ; Thierry; Helvide (Héluid ou Hellevix), femme de 
Huart de Braïithe ou de Serrières: et Jeannette, femme de 
Henri de Guermange. Il serait donc le père de : 


19 ANDRÉ II, auquel je consacrerai un autre article 


20 JEAN, auquel se réfèrent onze actes. 


4. 13889, avril. — Jean de Bioncourt procède au partage 
de la succession paternelle avec ses frères et sœurs 
(v. André IT). 


(4) « Parchemin. » Inv. archives Bioncourt. 

(2) Charte de 1339 (v. André Il) et de 1341 (v., plus loin, Jean. 

(3) Husson-l'Escossois, Simple crayon; Calmet, Maison du Châtelet, 
p. 30: La Chesnaye-des-Bois, art. Lenoncourt. (Ce dernier a écrit Blé- 
court, au lieu de Bioncourt.) 

(4) Journal de Nancy, 1778, 2° partie, p. cxxiii. 
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2. 1341 (1342, n. st., 16 février). Le samedi après la 
fête de saint Valentin, au mois de février. — Contrat de 
mariage entre Jean de Bioncourt, écuyer, fils de Geoffroy 
de Bioncourt, chevalier, et de dame Catherine, et Isabelle 
de Nancy, fille de Regnaut de Nancy et de Hellevix de 
Vaucouleurs (1). 


3. 14342, octobre. — Jean passe une transaction avec 
son frère André II. 


4. 4843, juin. — Il s'associe à un acte du même, 


5 et 6. 1844, février. — Jean partage avec son frère : 
deux actes de cette date, dans l’un desquels est nommée 
Isabelle, sa femme. 


7. 1347, 15 avril. — Errard de Nancy fait cession, à 
André de Bioncourt, d’un droit de 20 livres de petits 
tournois vieux, de rente rachetable sur la terre de Bion- 
court, droit hérité d’Hellevix de Vaucouleurs, à qui il 
avait été vendu par Jean de Bioncourt, frère d'André, et 
par sa femme Isabelle, sœur d’Errard (v. André II). 


8. 14349, septembre. — Jean vend une portion de bois 
à son frère André. 


9. 1379, 5 décembre. — « Grosse du contrat ou acte 
passé par Colins Dalnoy, fils d’Androuin Dalnoy(2),escuyer, 
contenant la grâce et faculté par lui accordée à Jean de 
Bioncourt, escuyer, de réachapt et de pouvoir retirer de 
ses mains le quart de la ville et ban d’Ajoncourt-sur- 
Seille (3) et de tout ce qui dépend du dit quart, qui luiavait 
été engagé par le dit Jean de Bioncourt. Et ce pour quatre 
ans seulement, etc. (4). » 


(1) « Parchemin. Carton L. » Inv. arch. Bioncourt. 

(2) Sans doute Aulnois-sur-Seille, canton de Delme. 

(3) Ane. canton de Delme. 

(4) « Titre bien écrit en gothique. (Carton... : Pièces non clas- 
sées. » Invent. des arch. de Bioncourt. 
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10. 4880, juillet. — « Grosse du contrat de la vente 
faite par Jean de Bioncourt, écuyer, fils de monsignor 
Geoffroy de Bioncourt, chevalier, qui fut, à Jean Albert (1) 
de Saint-Clément fueres (hors) Metz, de tout le bois qu'on 
dit le bois de Saint-Clément, qui gist derrière la vigne 
d’Arrée, que tenaient les devanciers lou dit: seigneur Jean 
Albert et lou dit seigneur Jean de Bioncourt (2). » 


41. 4882, 12 juillet. — « Grosse du contrat de traité et 
convent fait entre Jean de Bioncourt, écuyer, d’une part; 
et noble homme messire Jean de Paroy, écuyer (3), fils de 
monseigneur Ferry de Paroy, chevalier, qui fut (4), et 
dame Marguerite de Bioncourt, femme du dit messire Jean 
et fille d’Andreux de Bioncourt, écuyer, baïilly de Nancy (5): 
qu’au temps à venir, il ne pourrait plus vendre, engager 
ni obliger que (6) soit en la main de Georges de Ser- 
rières (7), aux enfants de Guermange (8), tout ce qu'il a 
ou peut avoir tant en hommaiges et toutes rentes, cens, 
droitures, et en toutes choses quelconques (9). » 

Comme on l’a vu, Jean de Bioncourt épousa, dès 1341, 
« Isabelle de Nancy, fille de Regnaut de Nancy et de Hellevix 


(1) Au lieu de 4/bert, il faut évidemment lire abbé. Dans sa liste des 
abbés de Saint-Clément, Dom Calmet (Hist. de Lorr., 1'° édit., t. III, 
Dissert., col. xc) mentionne : « 25. Jean Ancel fut choisi (après 1378, 
et mourut en 1390. » — Cf. Bon d'Hannoncelles, Metz ancien, t. I, 
p. 280. 

(2) « Parchemin. Carton... : Papiers non classés. » Inv. arch. de 
Bioncourt. 

(5) Sans doute Ferry I de Parroye, ainsi que l’on écrit d'habitude 
le nom de cette grande famille ; la localité se nomme à présent 
Parroy, canton de Lunéville-Sud-Est. 

(4) Il s’agit d'André II de. Bioncourt. | 

(5) Georges de Serrières ne figure pas à l’article de cette famille 
dans le Metz ancien. 

(6) Quelque chose qui. 

(7) Canton de Nomeny. 

(8) Les héritiers de Jeannette de Bioncourt, femme d'Henri de 
Guermange. 

(9) « Parchemin. Carton L. » Inv. arch. Bioncourt. 
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de Vaucouleurs. » Ce fait est corroboré par l'acte du 
45 avril 1347, dont on verra l’analyse à l’article d'André II 
et où figure d’une part « messire Errard de Nancy, fils de 
messire Regnauld de Nancy, chevalier, » et de « madame 
Hallevix de Vaucouleurs, » et, d’autre part, «Jean de Bion- 
court... et Isabelle, sa femme et sœur du dit messire 
Errard. » — Je n’ai pas trouvé Errard et Isabelle de Nancy 
dans la généalogie de la maison de Lenoncourt donnée par 
La Chesnaye-des-Bois ; mais il semble que leur père doit 
être identifié avec « Regnier, » chevalier, vivant en 1345, 
mari d’ « Alix », et indiqué comme fils de « Jacques, sur- 
nommé le Tartre », qui était frère puiné de Thierry de 
Nancy, le beau-père de Geoffroy de Bioncourt. Par suite, 
Jean aurait été le cousin de sa femme au 3% degré suivant 
la méthode romaine, au 6: suivant la française ; une dis- 
pense ecclésiastique dut leur être nécessaire. 

On ne voit pas sûrement que Jean de Bioncourt ait laissé 
postérité. Toutefois, il pourrait être le père de Mengeotte, 
d’après l’acte suivant : 


MENGEOTTE (1) de Bioncourt, femme de Husson de 
Widrange, écuyer, mort vers 1381. 


13881, 1er mars. — « Testament de Husson de Vodranges 
(Widrange), écuyer, fils de Johanny etd’Oudettede Parroye ; 
il y nomme « ma femme Mengeotte de Bioncourt, fille de 
Monsieur Jean de Bioncourt (2) ». 


3° THIERRY de Bioncourt, partage avec ses frères et 
sœurs en avril 1339, et figure dans le second acte de février 
1344. (V. André IT.) 


4o HELviDE. — « Heluid », fille de Geoffroy et femme de 


(1) Dérivé féminin de Dominicus. 
(2) Pièces just. jointes aux procès-verbaux de la Recherche de Didier 
Richier dit Clermont (1577) ; f° 137 v°. (Commun. de M. de Souhesmes.) 
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t Huart de Serrieres », est citée par Husson-l’Escossoïis (1). 
Dom Calmet l’a crue, à tort, fille d'André II (2). Son mari 
est nommé « Huart de Braithe (3) » dans l’acte d’avril 1339, 
et Huard de Serrières (4) » dans ceux de novembre 1340 
et de février 1344. L'auteur ou le copiste de l’inventaire 
des archives de Bioncourt le donne comme étant le même 
que « Jean dit Hutin de Serrière » qui figure dans l'acte du 
17 décembre 1471 rapporté ci-après: mais, ainsi que je 
l’expliquerai, cette identification ne me parait pas pos- 
sible. | 


1339, avril — Demoiselle Hellevix de Bioncourt, 
femme de Huart de Braithes, partage, avec ses frères et sa 
sœur, les successions paternelle et maternelle. (V. André IL.) 


4340, novembre. — « Acquêt fait par Huart de Serrières 
et par Hellevix de Bioncourt, sa femme, de divers héri- 
tages et cens dont le fond est apprécié en détail, sis au ban 
d’'Amance, à Bouxières (5), Erbevillers (6), Mazerulle (7) et 
à l’ancienne ville sous Amance (8), pour 480 livres de 
petits tournois (9). » | | | 

1343, juin, - « Assignat fait par Andreux et Jean de 
Bioncourt à leur beau-frère le seigneur de Serrière, du fief, 
terre et biens de Armaucourt, pour complément de ma- 
riage, à charge des reprise, foi et hommages réservés à la 
seigneurie de Bioncourt (10). » 


1344, février. — « Huart de Serrières » est nommé 


(1) Simple crayon, art. Bioncourt. 
. {2) Dom Calmet, Maison du Châtelet, p. 30. 
(3) Bratte, canton de Nomeny. 
(4) Même canton. 
(5) Bouxières-aux-Chênes, canton de Nancy-Est. 
(6) Erbeviller, canton de Saïnt-Nicolas. 
(7) Mazerules, anc. Meurthe, canton de Château-Salins. 
(8) Serait-ce Laitre-sous-Amance ? 
(9) « Carton C. » Inv. arch. Bioncourt. 
(10) « Parchemin. » Inv. arch. Bioncourt. 
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dans un acte de partage entre André et Jean de Bioncourt: 
(V. André IL.) | MN 
13859 (v. st. ?). 5 janvier. — « Acquêt fait par dame 
Heluwy de Bioncourt de la terre, seigneurie, haute et basse 
justice d’Allaincourt (1), pour une somme non exprimée, 
donnée et payée comptant à Andreux Vuis des mains (2), 
écuyer, fils signor Simon de Veldefange (3), chevalier, de 
tout ce qu'il avait en la ville d’Allaincourt sur Seille et au 
ban et appartenances du dit lieu. Etc. — (Mention est faite 
du ban, haute et basse justice, vouerie en hommes, en 
femmes, maisons, granges, four, moulin, bois, champs, 
deniers, tailles. Etc. etc.) (4). » 


1420, 3 avril. — « Devoirs féodaux rendus par Reillon 
du Saulcy (5), écuyer, à cause de Hellevix de Cheni- 
court (6), sa femme, héritière de Hallevix de Bioncourt, sa 
grand-mère, à Jean de Pullignvy, seigneur de Bioncourt, 
pour la terre d’Arrée {7) et d’Armaucourt (8), de laquelle 
terre le dit du Saulcy reconnaît que le réachapt appar- 
tient au seigneur de Bioncourt et à ses successeurs en 
la dite seigneurie, en rendant 500 livres de petits tour- 
nois (9). » | 

1471, 17 décembre. — « Reprises faites par Conrard de 
Serrières, fils de feu Jean dit Hutin de Serrières, de noble 
homme Hanus de Guermanges, se faisant fort de Jean et 


(1) Alincourt, hameau, commune de Bioncourt: H. Lepage, Dict. 
topogr. Meurthe ; il ne donne pas de formes anciennes. 


(2) Je suppose qu'il faut lire Vuides mains [mains vides), surnom 
que je crois avoir déjà rencontré. 

(3) Welferding ??, anc. Moselle, canton de Sarreguemines. 

(#) « Carton C. » Inv. arch. de Bioncourt. 

(5 Le Saulcy ??, ferme, commune de Moncel-lez-Lunéville. 

(6: Chenicourt, canton de Nomeny. 

(7) Arraye-et-Han, canton de Nomeny. 

8) Même canton. 

19, « Parchemin. » Inv. arch. Bioncourt. 
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Roïdat (1) de Guermanges, ses cousins, tous FPIBDQUES de 
Bioncourt (2). » 

A la suite du nom de Hanus de Guermange, l’auteur ou 
le copiste de l’inventaire a ajouté: «époux de Jeannette de 
Bioncourt » ; mais, vu les dates, la chose est impossible ; 
il s’agit évidemment de l’un de leurs descendants. De 
même, à la suite du nom de Jean dit Hutin de Serrières, 
l’auteur a ajouté : « époux de Hellevix de Bioncourt », 
c’est-à-dire qu'il l’identifie avec Huart de Serrières. Mais 
cela n’est pas non plus exact. Tandis que Huart ne figure 
pas dans le Metz ancien du baron d’Hannoncelles (v. t. Il, 
p. 245, art. Serrière), Conrard et son père « Jean dit Hutin 
de Serrières » y sont nommés; ce dernier était fils de 
Perrin ou Pierre IL, petit-fils de Geoffroy vivant en 1370 et 
arrière-petit-fils de Pierre Ier, chevalier, vivant en 1348. 
D’après les dates, Huart pouvait être frère de ce der- 
nier. 

Quoi qu’ilen soit, nous voyons, par la charte de 1420, 
qu’à cette époque la femme de Huart, Hellevix de Bion:- 
court, était décédée, et qu’elle avait eu au moins une fille, 
mère de « Hellevix de Chenicourt », qui épousa « Reillon 
de Saulcy ». 


50 JEANNETTE, femme de Henri de Guermange, écuyer (à). 
L'auteur de l’inventaire des archives de Bioncourt écrit 
Hanus au lieu de Henri. Je pense que c’est une erreur, 
résultat d’une confusion avec des descendants de cette 
alliance qui portèrent le nom de Hanus (altération de Hans, 
Johannes). Je ne vois apparaître ce nom dans la Maison 
de Guermange qu’à partir de 1436. Au contraire, j'ai 


(4) Sans doute Rodolphe. 

(2) Inv. arch. Bioncourt. 

(3) Cf. Husson-l'Escossois, — Dom Calmet (Maison du Chatelet, p. 30) 
s’est trompé en donnant Jeannette et sa sœur Helvide comme filles 
d'André [I ; il était leur frère ainé. 
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pu recueillir plusieurs actes de Henri, allant de 1330 à 
1373 (1). 


4339, avril. — Damoiselle Jeannette, femme de Hanus (2) 
de Guermanges, écuyer, partage avec ses frères et sa sœur 
les successions paternelle et maternelle (3). 

« Jeannette de Bioncourt, dit Husson-l’Escossois, es- 
pousa Henry de Guermanges, fils de Rodolphe de Guer- 
manges (4), Chevalier, et de Ieanne de Serrieres, la posté- 
rité duquel Henry posseda les Seigneuries de Bioncourt 
et Guermanges iusques à l’an 1540 (5)... » 

Chose curieuse, c’est la postérité de cette Jeannette, la 
cadette des filles de Geoffroy de Bioncourt, qui finit par 
posséder, en entier ce semble, la seigneurie bientôt baron- 
nie de Bioncourt. Cette unité n’a pas dû se faire du vivant 
de Jeannette ; elle s’est constituée peu à peu, par suite de 
successions et sans doute aussi d’achats. 

Dans un autre article je m'occuperai d'André II de 


Bioncourt. 
LÉON GERMAIN. 


TESTAMENT D’HONORABLE HOMME THOMAS ROLIN, DE PRÉNY (6) 
15 mars 1620. 


Au nom de la sainte et indivise Trinité du Père, du Fils 
et du benoist Saint-Esprit, Amen. 


(4) La confusion s'explique d'autant plus facilement que Hans I°" de 
Guermange avait épousé une dame portant le même nom de baptême, 
« Jeannette » ; mais elle appartenait à la famille de Woy ou Foid. 


(2) Il faut sans doute lire Henri. 

(3) Inv. arch. Bioncourt ; v. André Il. 

(£) Guermange, anc. canton de Réchicourt-le-Château, Meurthe. 

(5) Cf. : Calmet, ibid. ; et Notice de la Lorraine, art. Bioncourt ; etc. 


(6) Cette pièce nous est communiquée par notre confrère M. F. 
des Robert, qui l’a copiée dans les archives d’Arnaville (Meurthe-et- 
Moselle) ; nous en donnons seulement les passages principaux. 
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Je Thomas Rolin, demeurant présentement à Prény, 
estant en mon bon sens, propos, advis, et sain d’enñtende- 
ment, Dieu mercy, encore que ce jour aulcunement faible 
et desbile de mon corps, par maladie humaine, ainsi qu’il 
plaist à Dieu, comprenant que toutes choses procréées en 
ce monde mortel ont à prendre fin, et que par la loy divine 
et de nature, il est establi à tout humain de paier soit tost 
ou tard le tribut de la mort, n’y aiant rien de plus certain, 
et incertaine l’heure d’icelle. Et afin que je ne sois surpris 
de mort intestat, sans avoir ordonné du peu de bien qu’il 
a plu à Dieu de me prester de sa grâce en ce monde mortel, 
j'ai fait et ordonné, fais et ordonne. par les meilleures 
voies que je puis et dois, mon testament et ordonnance de 
ma volonté dernière, en la forme et manière que s’ensuit. 

Premièrement, je rend et recommande mon âme à Dieu 
le créateur qui l’a fait et formée à son image et semblance, 
luy suppliant très humblement, quand il lui plaira l’ap- 
peler de ce siècle en l’autre, il la vueille recevoir pour la 
collocquer en son saint royaume de Paradis, avec ses 
esleus et bien heureulx. 

Item, jeslis la sépulture de mon corps en l’église d’Arna- 
ville au lieu et place où feu mon père aist esté inhumé, à 
laquelle esglise je donne dix francs pour une fois. 

Item, je donne dix francs à l’église de Bayonville, dix 
francs à celle de Hagéville, et dix francs à celle de Xam. 
Le tout pour une fois, afin d’être participant des prières 
qui se feront en icelles. 

Item, je donne au curé dudit Arnaville dix francs, et 
trois francs au magister, aussy pour une fois, afin qu'ils 
prient pour le repos de mon âme. 

Item, je donne encor aux Carmes de Metz, pour Dieu et 
en aulmosne, la Somme de vingt cinq francs, monnaie de 
Lorraine, pour une fois, affin aussy d’estre participant de 
leurs bonnes prières. 

Item, je veulx et ordonne qu’incontinant quand il aura 
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plu à Dieu m'appeler de ce siècle en l’autre, il me soit dit, 
chanté et célébré ung enterrement et un service avec lumi- 
naire, vigilles et offrandes, le plus solennellement que 
faire se pourra, et le tout à la vollonté et discrétion de 
Didotte ma femme et de mes parens, auxquels je ay bonne 
et entière confiance, 

Item, je veulx et ordonne que touttes mes debtes deu- 
ment cognues et apparues, soient paiéees et satisfaittes, 
mes forfaits amendés et mes clameurs abaïssées, (en tant) 
qu’il se trouvera que je pourrai être attenu et obligé. 

Item, je donne à Jean Fleutot, mon nepveu, chanoine à 
Gorze, et à François Rhavais, dudit lieu, nepveu à ma 
femme, à chascun une pièce de vin. qu’ils prendront en 
ma cave audit Bayonville, à leur choix... Semblablement, 
je donne à ma nièce Anne, vesve de feu Claude Poirot, et à 
Mathieu Bradefer (1), frère de ladite dame, aussi mon 
nepveu, à chascun six resaulx de bon bled froment, le tout 
pour une fois. 

Item, je donne à Jeanne, ma nièpce, fille de Claude 
Treutant, et présentement religieuse à Sainte-Claire audit 
Pont, la somme de six vingts dix francs, lesquels me sont 
dheus par la vesve et héritiers de feu Fabvier dudit Pont, 
que ladite dame aura droit de recevoir. 

Item, je donne à Jean, présentement mon valet, et Mar. 
guerite, ma chambrière, à chascun six francs, le tout 
monnaie de Lorraine, et le tout pour une fois à icelle fin 
qu’ils prient Dieu pour le repos de mon âme. 

Item, je quitte, donne et remet à tous mes nepveux, soit 
ceux de mon costé que de ma femme, tout ce entièrement 
qu'ils me peuvent devoir et estre attenus, soit tant d’argent 
presté, de marchandises à eulx vendues comme aultrement, 


(1 Mathieu Bradefer, bourgeois de Prény, fut enterré en dehors de 
l’église de cette localité, contre le mur du chœur: son épitaphe s'y 
trouve encore. 
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sans qu’ils puissent en estre aulcunement recherchés en 
fassons quelconques. 

Item, je veulx et ordonne qu’il soit donné et distribué, 
pour Dieu et en aulmone, aux pauvres qui assisteront le 
jour de mon service à l’église dudit Arnaville, le pain de 
vingt (bichets ?) de bled froment, afin qu'ils prient pour 
le repos de mon âme. 

Item, je donne avec ladite Didotte ma femme, à la com- 
mune dudit Arnaville, la somme de quinze francs, ditte 
monnoie, de rente annuelle et perpétuelle, pour vin blanc 
à distribuer le jour du Vendredy saint, par deux esche- 
vins de l’église dudit Arnaville, à la sortie de la messe... à 
chascun bourgeois dudit lieu, et à la vesve autant. Lesquels 
deux eschevins (auront) chascun six gros à chascune fois 
qu'ils feront ladite distribution, et le surplus dudit pain 
après ladite distribution faite... pour leurs peines et vaca- 
tions... Lesquels quinze francs se paieront et délivreront 
pour chascun an à une seulle fois et par une seulle main 
et jusqu’à réachapt, ès mains desdicts deux eschevins 
d'église, desputés à cest effect par les sieurs curé et leurs 
co-eschevins, au propre jour de feste Purification de 
Nostre-Dame qu’on dit la Chandeleur, par Demenge de 
Rezonville, demeurant audit lieu. Et ce pour la rente de 
trois cents francs, qui est à raison de cinq pour cent (qu’il 
doit) à peine de tous frais et despens de poursuites, ainsy 
et comme il sera plus amplement porté et notifié par les 
lettres de constitution que ledit Rezonville en passera avec. 
bons hypothèques qu’il donnera pour assurance de (paie- 
ment desdits) quinze francs de rente. Lequel rachapt étant 
(advenu), les deniers provenant d’iceluy seront inconti- 
nent et aussi tôt convertis et employés, par lesdicts 
sr curé et eschevins d'église, à l’assistance d’ung de nos 
proches parans pour ce appelés en pareille rente de 
quinze francs et non davantage... 

Item, je veulx et ordonne qu’au cas que lesdits de com- 
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munaulté dudit Arnaville et lesdits deux eschevins d'églisé 
viendroïent à manquer de faire ladite distribution du pain 
comme dit est, ou autrement employer lesdits quinze 
francs qu’en pain comme dessus, qu’ils puissent estre 
privez de ladite donation, pour par mes héritiers ou leurs 
ayans cause en jouir et en priver lesdits de communaulté, 
comme chose non advenue aux présentes... 

Et à l’esgard d’un accord et appointement cy devant fait 
et passé entre ladite [Idotte ma femme, ses héritiers et moy, 
touchant certains acquests qu’avons faits par ensemble 
tant au lieu de Wois (?) que ban d’illecque et joindans, 
iceulx acquests jusqu’à la somme de trois mil cinq cens 
francs ou environ, je veulx et entend que ledit accord 
porte son entier effect, ainsy qu’il est fait et passé, lequel 
par ces présentes j'approuve, ratifie et confirme en tous ses 
points, formes et teneur. Et au cas que ladite Idotte ma 
femme ou ses héritiers y voudroient contredire, je veulx, 
entend et ordonne que mes héritiers plus proches et 
capables à ma succession, scavoir Claudon Meugeon et 
Loys les Rolin, mes sœurs ou leurs ayans cause, ayent et 
emportent, privativement de madite femme et de sesdits 
héritiers, pareille somme de trois milz cinq cens francs. 
pour, ce fait, le surplus de tous mes meubles, dettes et 
acquests partager par juste moitié entre madite femme et 
mesdits héritiers, préalablement pris par iceulx et avant 
aulcun partage, les frais funèbres et toutes aultres dona- 
tions et légations cy devant déclairées..…. 

Item, j’eslis pour les exécuteurs de cedit présent mondit 
testament, devis et ordonnance de volonté dernière, à 
scavoir honorable homme Symon Bradefer, maieur de 
Pargny, mon beau-frère, et Demenge Mangin, maire et 
officier au lieu de Bayonville, auxquelz j'ai prié et requis 
vouloir prendre et accepter la charge de mettre à dheue 
et entière exécution tout le contenu de cedit présent mon 
testament... selon ses formes et teneur, et ce moyennant 

16 
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leur salaire raisonnable, es mains desquels dès à présent 
comme pour lors j'ay mis et mets tous et ung chacun mes 
biens meubles et immeubles, présent et advenir partout, 
pour la satisfaction et accomplissement de tout ce que 
dessus. 

Item, je révoque, rappelle et mets du tout à néant tous 
_aultres testamens et codicil que je pourroiïs avoir eheu fait 
auparavant le présent. Lequel je veulx et entens qu’il ait 
lieu partout, en jugement et dehors, et qu’il porte son 
plain et entier effect, comme choses que deument et juste- 
ment faites peuvent valloir et porter effect, protestant 
néantmoins d’y pouvoir adjouster ou diminuer, soit par 
codicil ou aultrement, ou du tout le révocquer si bon me 
semble. 

Et afin que ce soit chose ferme et stable et que foid 
pleinière y soit adjoustée, j'ai prié et requis à Claude Gou- 
verneur, tabellion au bailliage de Nancy, le vouloir signer 
et attester de ses nom et seing accoustumés, et y faire 
mettre et appendre le scel du tabellion de Son Altesse de 
sa cour de Prény. Ce qu’à ma prière et requeste il a fait, 
sauf tous droitz, cejourdhui quinzième jour de mars mil 
six cens vingt, en présence des sieurs Jean Rointin et 
Charles Rointin son filz, et escrites audit Prény, Christofle 
et Jean les Rorquin, frères, demeurant audit Bayonville, 
tesmoins à ce appelés et requis. Et ait ledit Thomas Rolin 


signé à la minute avec parafte. 
GOUVERNEUR. 


CHRONIQUE 


LE CIMETIÈRE GALLO-ROMAIN DE SCARPONNE 
(FOUILLES DE 1898). 


En défonçant un champ, situé à 150 mètres de la gare de 
Dieulouard, entre la route allant vers Scarponne et le 
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canal}, dans une direction parallèle à la voie ferrée, le pro- 
priétaire, M. Petit, découvrit 14 squelettes, rangés le 
visage tourné vers l'Orient, suivant une ligne allant du 
S.-E. au N.-0. Ils étaient accompagnés de vases, placés 
tantôt près de la tête, tantôt près des pieds. 

Huit autres furent déterrés par MM. Féméliaux, lieute- 
nant au 12° dragons, et Renard, médecin-major au même 
régiment. Un gobelet en verre et un pot de terre se trou- 
vaient auprès de chacun de ces corps. 

En continuant les recherches pour le compte de la 
Société d’archéologie lorraine, nous avons exhumé deux 
nouveaux squelettes. Le premier, celui d’un homme 
adulte, était orienté les pieds vers le N.-E., le bras droit 
allongé le long du corps, les os de la main reposant sur le 
bassin. L’avant-bras gauche se repliait sur la poitrine, la 
main sur le côté droit de la cage thoracique. Une grande 
quantité de petits clous provenant sans doute des sandales, 
se mélaient aux os tarsiens. La tête manquait, et tout 
faisait supposer que le corps avait dû être inhumé dans cet 
état. Le second squelette était orienté de la même façon. 
Le crâne, celui d'un homme d’un certain âge, est intact, 
sensiblement dolichocéphale, l’occipital enchâssé en verre 
de montre, la dentition mauvaise (1). 

Comme aucune personne compétente ne s’est trouvée là 
au moment de la découverte des premiers corps, nous pos- 
sédons des renseignements très incertains sur leurs con- 
ditions d’inhumation. Nous savons cependant que l’un 
d'eux était entouré et recouvert de grandes tuiles, et que 
les pots contenaient des ossements. Mais quels étaient ces 
ossements ? 

En achevant de défoncer les parties du champ non 
explorées, nous avons recueilli des urnes cinéraires en 


(1) Il'a été déposé au Musée lorrain, ainsi que tous les objets trouvés 
par nous. 


terre grossière, remplies de fragments d’os humains à 
demi calcinés. Il y avait donc dans ce cimetière deux 
modes de sépultures : inhumation et incinération. 

Les objets et les ossements reposaient sur une couche 
profonde de sable fin, recouverte en cet endroit par 0,60 
de terre végétale. Les poteries, étaient presque toutes bri- 
sées, bien qu’entourées de pierres, primitivement des- 
tinées à les protéger. 

M. Petit a recueilli une vingtaine de vases d’un médiocre 
intérêt, en terre grossière, sauf deux ou trois. Les formes 
de ces derniers, encore assez belles, et leur pâte plus fine, 
semblent dénoter la fin du 1ve siècle de notre ère. Le plus 
intéressant est en terre grise, son ornementation consiste 
en pointillés et croissants en relief, de couleur plus claire. 

Signalons encore une épingle en os, grossièrement tra- 
vaillée, et deux beaux bronzes de Néron, bien conservés: 
mais complètement abîmés par un nettoyage inhabile.: 

Nos trouvailles personnelles consistent en : 

19 Trois vases en terre, dont un de couleur rouge, à 
côtes, d’une jolie forme. Ils étaient complètement brisés, 
et nous avons dû les reconstituer pièce à pièce. Ils conte- 
paient des os humains bien déterminables (1). 

20 Une curieuse figurine en terre grise vernissée, repré- 
sentant une petite poule (2). 

3° Une hachette en fer. 

40 Un grand fragment de vase en verre(3), de couleur lé- 
gèrement verdâtre, avec des anses de couleur bleue, dans 
lequel se trouvaient des ossements humains et une petite 
lampe en terre cuite. 

5° Une petite lampe funéraire en terre cuite. 


(1) Fragments de crâne, atlas et axis. 

(2) Presque identique à celle qui se trouve au Musée lorrain et qui 
vient de Villette, près de Longuyon. 

(3) Presque identique également à celui qui se trouve au Musée 
lorrain et qui vient de Villette. 
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6° Une soucoupe en fine terre de Samos. 

7° Une autre soucoupe de même nature, mais plus petite, 
portant sur son fond une marque de potier, difficile à 
déchifirer, et paraissant se terminer par les lettres ATVS. 

En résumé, si les découvertes faites en 1898 sont de peu 
d'importance, comparées à celles de M. de Saulcy en 
1831 (1), elles ont cependant permis de se rendre compte 
de l’emplacement et de l'étendue du cimetière gallo- 
romain de Scarponne, en reliant les recherches de M. de 
Saulcy aux trouvailles faites en 1897 sur l’emplacement 
des cités ouvrières de l’usine de M. Gouvy: 

Il est permis de supposer que le cimetière s’étendait 
dans le triangle formé par la route de Scarpone, la voie 
ferrée, et le canal, c’est-à-dire en avant du Castrum, sans 
doute autour de la grande voie prétorienne de Langres 


à Metz. , 
Cte J. BEAUPRE. 


TRAVAUX RÉCENTS SUR DOM CALMET 


Dans le Bulletin d'histoire bénédictine, par Dom Ursmer 
Berlière, que publie la Revue bénédictine de Maredsous, on 
remarque (avril 1898, p. 164, note 12) la citation de trois 
travaux récents sur Dom Calmet : 


«E. Nourry,La Bible et la critique catholique au XVIE 
siècle, les idées de Dom Calmet (Annales de philosophie chré. 
tienne, 1897, novembre) ; du même : Les principes de la cri- 
tique biblique de Dom Calmet (ib., décembre) ; Dom Besse : 
Le bénédictin Augustin Calmet et sa méthode de travail (Re- 
vue du clergé français, 15 déc. 1897). » | 

L. G. 


(1) Antiquités trouvées à Dieulouard. — De Saulcy. Mémoires de 
l’Académie de Metz, 1831 et 1832. 
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Gares 


Pouillé du diocèse de Verdun, commencé par l'abbé N. Robinet, et 
continué par l'abbé J.-B.-A. Gillant, curé d'Auzéville, correspondant 
de la Société philomathique de Verdun et de la Société des lettres, 
sciences et arts de Bar-le-Duc, membre de la Société d'archéologie 
iorraine. — ‘iome deuxième. — Verdun, 1898, gr. in-8°, VIII et 
800 pages. 

Il ya dix ans (Journal, 1888, p. 119), je souhaitais la 
bienvenue au tome Ier du Pouillé du diocèse de Verdun et 
exprimais le vœu de voir bieutôt paraître la suite d’un 
ouvrage destiné à rendre de grands services. Mais j'eus, 
six ans plus tard (Journal, 189%, p. 166), à remplir le dou- 
loureux devoir de dire un mot d’adieu à l’auteur, l’abhbé 
Robinet, notre confrère, décédé prématurément et alors 
que, fixé à Verdun comme chapelain de la Cathédrale, il 
pouvait donner des soins plus actifs et plus continus à 
l’œuvre considérable qu’il avait entreprise. 

Au moment de sa mort, six feuilles seulement du tome Il 
étaient imprimées : il semblait bien à craindre que la 
publication ne demeurât interrompue. 

Heureusement, un ami de l’auteur, M. le curé Gillant, 
un de nos confrères aussi, occupé depuis longtemps de 
recherches historiques, se rendit au désir du défunt et de 
Msr Pagis, évêque de Verdun ; il recueillit les matériaux 
déjà rassemblés, en augmenta considérablement le nombre 
par ses investigations. et se mit en mesure de poursuivre 
ce travail sur le plan adopté. 

Malgré les inconvénients d’une telle reprise en sous- 
œuvre et la charge de son ministère paroissial, un labeur 
assidu a permis à M. Gillant de mettre au jour le t. II du 
Pouillé, relatif tout entier à l’archiprêtré de Bar et qui ne 
paraît nullement inférieur au précédent, ni pour l’exécu- 
tion, ni pour l'intérêt du sujet. Je crois même que ce 
volume apprendra beaucoup plus de choses nouvelles. En 
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effet, le premier traitait en grande partie de Verdun ; mais 
il existait déjà des travaux,sinon complets, du moins utiles, 
sur les évêques de Verdun, sur les listes de chanoiïnes et 
sur les abbés des principaux monastères. Les catalogues 
ecclésiastiques de l'archiprêtré de Bar-le-Duc sont beau- 
coup moins connus, et l’on trouvera en outre sur les loca- 
lités, sur les églises séculières ou régulières, et sur quan- 
tité de personnages notables, d’amples renseignements 
ainsi que des notes nombreuses, fournissant des détails 
curieux et de précieuses références. 

Je crois donc pouvoir féliciter sincèrement notre 
confrère et recommander son livre, qui me paraît indis- 
pensable à toute personne s’intéressant à l’histoire du 


Barrois (1). 
LÉON GERMAIN. 


DONS AU MUSÉE LORRAIN 


Dépôt fait par la Ville de Nancy : — Pendule Louis XIV, 
avec incrustations en cuivre sur écaille, cadran ciselé et 
doré, les heures émaillées, provenant de la Maison du roi 
Stanislas, légué par testament par M. Duplessis, président 
du tribunal civil de Saint-Etienne. 


(1) Les deux volumes se vendent 15 fr. ; le second seul, 7 fr. Dix exempl. 
ont été tirés sur papier de Hollande, au prix de 20 fr. le vol. — Port 
en plus, par colis postal (en gare), 0 fr. 60. L'ouvrage aura quatre vo- 
lumes. — S'adresser à M. le chanoine Donnot, secrétaire de l'Evéché, 
à Verdun; à M. l'abbé Gillant, curé d’Auzéville, par Clermont-en- 
Argonne ; à Louis Vautrin, libraire, à Verdun. 

Des comptes-rendus favorables du t II ont paru dans la Semaine 
religieuse de Verdun, 9 juillet 1898, et dans la Croir meusienne, 
17 juillet. Maïs je signale surtout un long article très élogieux de 
M. A. Jacob, archiviste de la Meuse dans l'Echo de l’Est de Bar, 
n° du 7 août. 

Ïl est évident que, dans ce travail de 800 pages, on pourra découvrir 
des erreurs de détail et trouver à ajouter des faits qui ont échappé à 
l’auteur. Je suis persuadé qu’il sera reconnaissant des omissions et 
inexactitudes que l'on voudra bien lui signaler. 
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Par M. Lucien Rousselot, cultivateur à Arraye : — Grille 
en fer (ustensile de cuisine) avec la date de 1688. 
: — M. Legay, antiquaire : Statues en bois polychromées, 
représentant la Sainte Vierge et un Saint. — Deux socles 
en pierre. 


Plaque en bronze exécutée par Bussière, pour le pre- 
miercinquantenaire dela fondation dela Société d’archéolo- 
gie et du Musée historique lorrain (1848-1898). 

Cette plaque représente le vestibule et la perspective de 
la galerie extérieure du Palais ducal ; sur le premier plan, 
une figure allégorique. 


Réduction de cette plaque. Epreuve en plätre. 
UN 


ACQUISITIONS DU MUSÉE 

Enseigne de tir (argent). 

Cette pièce se compose de l’oiseau dit Papegai, posé sur 
une branche, tenant en suspension, sur trois rangs, douze 
plaques en forme de cœur reliés par des anneaux, sur les- 
quels sont inscrits les noms du vainqueur, et de flèches en 
Croix. 

Liste des noms : Bouillet, 1863, Doien, 1806. — Coulon, 
1805. — Bouillet, 1807. — Fievet, âgé de 16 ans, 1808. — 
J. B. Desmuller, an 1809. — Rayt, an 1810. — P. P. Rousel, 
âgé de 57 ans, 1814. — François Marchand, âgé de 15 ans, 
1828. — Albert Planck, président, âgé de 22 ans, 1836. — 
P. Mahieux, an 1812. — Catouliar, Dofen, Société Saint- 
Mathias. 

Statue en pierre polychromée représentant un person- 
nage religieux ; à ses pieds un donateur (xvre siècle). 

Croix processionnelle à deux faces en cuivre avec figure 
et ornements repoussés (xvrre siècle), 


Pour la Commission de rédaction, le Président : Cu. GUY( OT. 


Nancy. — Imprimerie A. Crépin-Leblond, 21, rue Saint-Dizier (passage du Casino). 


JOÜÛRNAL 


DE LA SOCIÉTÉ 


D'ARCHÉOLO GIE LORRAINE 


ET DU 


MUSÉE HISTORIQUE LORRAIN. 


47e ANNÉE.— Nos 9e er 40°.— SEPTEMBRE-OCTOBRE 1898. 


MÉMOIRES 


UNE ERREUR DE DOM CALMET. = FONDATION DE L'ABBAYE 
DE FLABÉMONT. 


«L'abbaye de Flabémont, dit Dom Calmet, fut bâtie 
d’abord sur une éminence, à fort bon air, par Hugues 
comte de Vaudémont, à la prière de quelques religieux de 
Belle-Valle, qui vinrent s’y établir en 1140... Mais comme 
ces religieux y manquaient d’eau, ils se logèrent dans le 
vallon au bas de la montagne, dans le ban de Bégnival, qui 
leur fut donné par Vidric, baron d’Avilly. 

«Je lis ailleurs que Flabémont fut fondé par Gui d'Aigre- 
mont, sorti des seigneurs de Deuilly ; avec le consente- 
ment de Hugues, comte de Vaudémont et d’'Adeline de 
Bourgogne, sa femme. Le premier abbé de Flabémont fut 
Étienne, qui gouverna depuis l'an 1132 jusqu’en 1180. » 
(Notice de la Lorraine. Y, p. 456.) | 

17 
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La contradiction n’est qu'apparente. Dès que l’établisse- 
ment se fit à deux fois, il est facile de concilier les deux 
opinions. Gui d'Aigremont dut faire les frais de la pre- 
mière fondation, sur la montagne (1132) ; Hugues, comte 
de Vaudémont, ceux du transfert dans la plaine, en 1140. 

L'on pourrait se demander comment Gui d’Aigremont 
vint établir une abbaye aux portes mêmes du château de 
Deuïlly, dont Flabémont n’est distant que de 3 à 4 kilo- 
mètres, tandis qu’il est à plus du double d’Aigremont ; 
mais il était « sorti des seigneurs de Beuilly », et DES -être 
comptait-il y revenir quelque jour.  ” * 

Ce qui semble plus étonnant, c’est de voir Hugues de 
Vaudémont fonder une maison religieuse si loin de ses 
domaines ; à moins qu'il ne fût déjà seigneur de Deuilly, 
ceque ne semble pas admettre Dom Calmet. Pour lui la 
seigneurie de Deuilly n'aurait passé dans la famille de 
Vaudémont que 25 ans plus taïd, par le mariage d’Arric 
de Vaudémont, fils de Hugues, avec Agnès de Deuilly. 

Enfin comment Hugues de Vaudémont fait-il venir des 
Prémontrés de Belle-Valle, quand sa famille a des attaches 
si intimes avec les Bénédictins (1)? Comment surtout 
partage-t-il son cœur entre Flabémont et le prieuré de 
Belval, où ila choisi sa sépulture? Autant de questions 
que fous ne nous chargeons pas de résoudre ; à moins de 
regarder la fondation de Flabémont comme l’œuvre plus 
particulière d’Adeline de Bourgogne, qui doit donner «sun 
consentement » à Gui d’Aigremont pour cette fondation. 

Le comte de Vaudémont ne dut intervenir que pour 
sanctionner la fondation faite par Gui d’Aigremont, puis 
le transfert de La maîson dans la plaine par Vidric 
d'Avilly. 

Et qu'est-ce que ce Vidric, baron d’Avilly ? Il y a bien 
dans la Bourgogne une seigneurie d’Avilley, mais dont les 


(A) Son oncle Bertrice était abbé de Moyenmoutier, et son père 
Gérard avait fondé le prieuré bénédictin de Belval. 
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seigneurs n’ont jamais eu le titre de baron (1). Du reste 
nous ne pensons pas qu'ils aient jamais rien possédé au 
ban de Béguival, 

Nous pensons qu’il s'agit tout simplement de Vidric dé 
Deuilly (2). Et d’abord Boson de Deuilly, son fils, signe 
chevalier d’Avillei (Miles de Avillei) dans une charte pour 
l’abbaye de Flabémont (1188) ; Guiard de Deuilly son autre 
fils, également, ainsi que Geoffroy de Deuilly, dans une 
charte en faveur de l’abbaye de Bonfay, datée de 1191, par 
laquelle le sucond confirme la donation faite par le pre- 
mier, sa femme, sa fille Pétronille et ses deux fils Hugues 
et Jean, aux Prémontrés de Bonfay, de tout ce qu'ils possé- 
daient en pâturages aux bans de Vittel et de Viviers (3). 

On ne peut guëre douter qu’il s Lis ici de MEUCEeY et 
Guiard de Deuilly (4). 


(1} Petit village de l'arrondissement de Baumc-les-Dames. A la fin du 
xvi® siècle nous trouvons encore un François d'Achey, seigneur 
d'Avilley, gouverneur de Dole. 


(2) On nous objectera qu’en 1140 Vidric de Deuilly, dont il est fait 
mention dans les Mémoires sur la Maison de Deuilly (Dom Calmet, 
Hist. de Lorr., 2° édition, I, p. xv), n'était pas né ; car l’auteur en fait 
le fils de Gérard If, comte de Vaudémont : et qu'en tous cas il n'était 
pas seigneur de Douilly en 1140. Soit, mais c'était peut-être un autre 
du mème nom. . 


(3: Quoniam ea quæ scripto tradita sunt, à memorià, de facili non 
recedunt, proptereà ego, Gaufridus, Dei gratià dominus d’Awilei, di- 
#num et utile duxi memoriæ commendare, ut filii, qui nascuntur et 
exurgent, enarrent filiis suis, ut cognoscat generatio altera, quod 
Guiardus Rufus, de Darvili, laudantibus uxore suä Mirabili, et filiis 
suis Hugone et Joanne, et filià sud Petronillà, quidquid in pasturis 
Vitelli et Vivario habebat, ut habere videbatur, Ecclesiæ Bonefageti,, 
pro remedio antecessorum suorum dedit ct jure perpetuo possidere 
concessit (Arch. départ. des Vosges, cartulaire de Bonfay). 


(4) Test vrai que, d’après Dom Calmet, Geoffroy devait être l'oncle de 
Guiard, le précéder comme baron de Deuilly et non lui succéder ; mais 
rien ne prouve, dans l'acte cité, que Geoffroy confirmait la donation 
d'un mort: ila pu donner cette charte du vivant de son neveu, 
comme chef de la famille. 

On nous objcclera de plus que Guiard de Deuilly avait épousé 
Oriette, d'après Dom Calmet. L'auteur dit, en effet, que la femme de 
Guiard qui signe avec lui une charte de 1212 porte ce nom ; mais ce 
peut être une seconde femme, et rien n'empêche la première de s'ap- 
peler Mirabelle. 
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Que si l’on s’étonnait de voir les sires de Deuilly s'inté- 
resser ainsi aux moines de Bonfay, nous rappellerions que 
cette dernière maison « fut fondée en 1145, par Guillaume 
de Bernolle, seigneur d’Arches, qui y fit venir des moines 
de Flabémont.. » (Dom Calmet, Notice de la Lorr., 1, p. 141.) 

Ce n’est pas la seule relaiion que nous trouvions entre 
les seigneurs de Deuilly et le pays de Monfort (1). Un siècle 
plus tard de graves démèêlés surgissent entre l’un des bien- 
faiteurs de Bonfay, « Génin de Coiffey, fils de Henry le 
Bègue de Dawvllei et Géliet de Monfort » (2), au sujet de 
terres sises « au finage de Maximois, entre Vittel et Harey- 
Ville. » L'intervention du duc de Lorraine amène une tran- 
saction en 1291. Géliet de Monfort paie « 30 livres de bons 
toullois en monnoie bien nombrée, » à Jeannin, qui, de 
son côté, s'engage à ne plus « rien réclamer, ni Ysabeel, 
sa femme, par raison de douaire, ni par autre raison. » 

De ce qui précède, nous pouvons tirer plusieurs conclu- 
sions plus ou moins intéressantes pour l’histoire lorraine : 

1° Les notaires publics ne s'accordent pas toujours sur 
la manière d'écrire Deuilly. Jusqu'au xrrre siècle, ils l’or- 
thographient volontiers Dawilly ou Dawillei, pour rendre 
l'aspiration gutturale par ce double w, qui entre deux 
consonnes, devait se prononcer DaüiHy (3). 

Le latin Duguliacum trahit la même préoccupation, en 


(1) Dans une charte du duc Thiébaut (avril 1306) nous lisons.. « Que 
comme Très noble Prince nostre Père Ferris eût donnée à Géliet, son 
clerc, à li et à ses hoirs, la maison et le Woignage de Maxommois, etc .… 
en récompensation don servise que lidit Geliet luy avait fait. Et lidit 
Géliet, en son testament a donnei à l'abbé et au couvent de Bonfay 
lidit Woignage... » (Cartulaire de Bonfay.) 

(2) « Quelqu'un de ces seigneurs de Deuilly fut père d'Henry. sei- 
gneur de Deuilly, chevalier, châtelain de Coiffi en 1225, qui eut pour 
fils Jeanin de Coëffy. » (Mémoire sur la Maison de Deuilly, xvii.1 E Y 
avait des alliances entre les maisons de Coiffy et d’Aigremont. 

(3) La vallée est dominée à l’ouest par un pic assez cscarpé qu’on 
appelle le Heuillon ; elle se termine au levani par un autre qui en pa- 
raîit le diminutif, et sur lequel se dressaient jadis les donjons du château 
de Deuilly, du Awyllei (du Aûüiller}) Deuilly. 
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introduisant la gutturale g entre les deux «, pour les aspi- 
rer. | | 

20 Le couvent de Flabémont fut fondé en 1132 par Gui 
d’Aigremont, issu de la maison de Deuilly, et doté par 
Vidric de Deuilly, de la famille de Vaudémont, qui prit le 
nom de Deuilly. A partir de cette époque, on sent lg prieuré 
de Deuilly décliner et l’abbaye de Flabémont prospérer : le 
prieuré de Deuïliy était l’œuvre des premiers seigneurs, 
l'abbave de Flabémont des seconds. 

3° La femme de Guiard de Deuilly pouvait être Oriette 
en 1212 ; mais en 1191 elle avait nom Mirabelle. Donc il 
fut marié deux fois. 

De plus, cette première femme avait un douaire dans 
les environs de Monfort, car son mari donne aux reli- 
gieux de Bonfay ce qu'il a à Vittel et Viviers, du consente- 
ment de sa femme et de ses enfants (1). 

h Génin de Coiffey avait dû épouser une femime dans le 
mème pays, puisqu'il renonce à ses prétentions sur les 
terres en litige avec Géliet de Monfort, et promet que sa 
femme Ysabel ne réclamera plus rien à titre de douaire (2). 

Ce château de Monfort est encore une énigme pour 
l'historien. Et cependant à l'époque où se passent les 
événements qui nous occupent, ce n’est pas un simple 
château, mais une ville forte habitée par quelques familles 
titrées. En 1289 le duc Ferry donne à Géliet, son clerc, un 
emplacement «à Monfort, pour bâtir sa maison, d'avant la 
maison qui fut Finance, où Hi dit Géliès à fait sa maison, 
c'est-à-dire entre la maison qu’on dit les enfants les 


(fn Il avait donc eu trois enfants de sa première femme, Hugues 
(nom que l'on donnait volontiers aux aînés dans la famille de Vaudé- 
mont). Jean et Pétronille, nom très en honneur dans les environs de 
Deuilly, où se trouvait unc antique chapelle dédiée à sainte Pétronille. 


(2 Peut-être le domaine de la Flachière, contigu au domaine de Géliet 
à Maximois. En 1308 Willames Matrapas, neveu dudit Géliet, vend aux 
religieux de Bonfay, une propriété sise centre Jehans, dit Waitre- 
lard, de Monfort, d’une part, et « auprès dou boix Madame Alis, qu'on 
dit à la Flachières, d'autre part ». 
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Mandres, et la bovetie ledit Finance... » (Cartulaire de 
Bonfay .) 

Ainsi les de Mandres,les de Finance, les Waitrelard, les 
Geliès, etc., habitaient la petite cité. Sans doute Madame 
Alis appartenait à l’une de ces nobles familles. 

Nous yereviendrons un jour. 


L'abbé PIERFITTE, 


Curé de Portieux. 


SAINT HENRI, EMPEREUR, 
REPRÉSENTÉ SUR LE TOMBEAU DE CHARLES LE TÉMÉRAIRE 


M. L. Maxe-Werly a eu l’heureuse fortune de retrou ver 
dans les dessins de la la collection Gaïignières conservés à 
Oxford, la représentation du tombeau élévé à Nancy, en 
l’église collégiale Saint-Georges, sur la sépulture de 
Charles le Téméraire. Cette découverte a confirmé les ob- 
servations que j'avais toujours faites sur l’ineptie de la 
gravure de la Nancéide qui prétend rappeler ce monument. 
Elle corrobore aussi l'opinion que j'ai émise (1) sur l’em- 
placement qu’il occupait dans l’église collégiale ; il v était 
adossé au mur à l'entrée du chœur, du côté de l’évan- 
gile, les pieds de la statue funéraire tournés vers le fond 
du chœur, c’est-à-dire à l’orient. 

Ce tombeau a été publié par M. Maxe-Werly dans les 
Mémoires de la Société des Lettres, Sciences et Arts de Bar-le- 
Duc (3° série, t. VI (1897), pl. II, p. 42), puis ensuite re. 
proëuit par M. G. Save dans le Bulletin des Sociétés artis. 
tiques de l'Est (mars 1898, pl). Il est toutefois un détail 
que ces deux érudits n’ont point déterminé, ce qu’il me 
paraît intéressant de faire. 

Vers le haut du monument, deux statues de souverains 


(4) V. mon article : la Sépulture de Charles le Téméraire, dans l’Ex- 


pérance du 2 actobre 1896. RCA UE 
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se font pendant : l’une, à la gauche, représente incontesta- 
blement Charlemagne ; mais, sur l’autre, les auteurs pré- 
cités ne se sont pas prononcés. M. Maxe-Werly se borne à 
dire : « De chaque côté du panache, qui surmonte l’arcade, 
sont placées sur des culs-de-lampe, aux armes de l’Em- 
pire, deux (1) statues dans l’une desquelles on peut recon- 
naître Charlemagne. » Quant à M. Save, il s'exprime ainsi, 
après avoir parlé du fenestrage divisé en petites arcades 
qui surmonte la niche funéraire (/. c., p. 45): « Deux sta- 
tues, d'environ 0",66 de haut, sont adossées à ces arcades: 
celle de dextre représente un guerrier portant le casque, 
l’'armure complète et un long manteau, tenant une église de 
la main gauche et un glaive de la main droite. À ses pieds 
est couché un lion. Sur sa console est un écu portant 
l'aigle à deux têtes, c’est-à-dire les armes de l’Empire. » 
Dans l’autre statue, M. Save reconnaît aussi, et à juste 
titre, Charlemagne. 

Est-ce bien un casque dont est coiffé le personnage qu'il 
s'agit de déterminer ? Il ne me semble pas que la planche 
permette de se prononcer. Mais il importe peu : le sceptre, 
le manteau et la console à l’aigle double, désignent suff- 
samment un empereur : cet empereur est sûrement un 
saint, puisqu'il est placé sur un monument religieux ; lepetit 
édifice qu’il tient achève de Pidentifier avec l’empereur 
Henri IT, dont l’église est l’une des principales caractéris- 
tiques, « parce qu’il fonda la cathédrale de Bamberg (2). » 
Il ne saurait donc, ce me semble, exister aucun doute. 

L'empereur saint Henri IT était bien connu en Lotha- 
ringie ; chacun sait qu’il eut l’intention de se faire moine 
à l'abbaye Saint-Vanne de Verdun, et qu’il y laissa, en 
souvenir, un peigne d'ivoire fort remarquable, encore 


(1) Il n'y a qu'une statue placée « de chaque côté ». 

(2) Mgr X. Barbier de Montault, Traité d'iconographie chrétienne, 
t. [T, p. 348, — Voir aussi L.-J. Guénébault, Dictionnaire iconogra- 
phique, col. 270-271. | | | 
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conservé au Musée archéologique de cette ville. M. Félix. 
Liénard l’a publié dans les Mémoires de la Société philo- 
matique de Verdun (1). 

Dans son bel ouvrage sur l'Art en Alsace-Lorraine (p.65). 
M. René Ménard a fait graver un vitrail de la cathédrale 
de Strasbourg, du xu* siècle, représentant le même em- 
pereur ; on le retrouve, je crois, dans les vitraux du 
xÿr siècle à l’église de Saint-Nicolas de Port. 

Il existe sans doute d’autres figurations et souvenirs de 
ce saint en Lorraine, et il serait utile de les recueillir. 


LÉON GERMAIN. 


SUR LES SÉPULTURES DES DUCS DE LORRAINE AU XVI® SIÈCLE 


Voici quelques indications, relevées en passant dans les 
registres de comptes, et relatives, soit aux cérémonies 
funèbres des ducs de Lorraine, soitaux monuments élevés 
sur leurs corps : 


À Maistre Jacques, fondeur, la somme de 70 francs 8 gros 8 deniers, 
monnoye de Lorraine, tant pour parties qu'il a fournyes en faisant la 


(1) T. IX, 1884, p. 267. — M. Liénard avait fait récemment l'identi- 
fication de cet objet précieux, grâce à des extraits d'un manuscrit 
alors conservé à Arlon et qui, depuis, par voie d'échange, est entré 
dans la Bibliothèque de Verdun ; les extraits avaient été faits par le 
R. P. Hipp. Goftinet;' S.J., auteur des Comtes des Chiny et éditeur dy 
Cartulaire d’Orval. Je crois n'avoir pas été étranger à toutes ces 
négociations. Ce manuscrit est l'Histoire de l’abbaye de Saint-Vanne, 
par Dom Le Court, 1745. — La description du peigne par F. Liénard 
est brève : il serait peut-être possible d'identifier quelques person- 
nages de plus des scènes représentées. A l’Arrestation de Jésus au 
Jardin des Oliviers, le Christ est saisi par deux personnages : un troi- 
sième tient, la pointe contre terre, un couteau, long comme une épée 
et en forme de coutre de charrue allongé; je pense qu'il s’agit de saint 
Pierre avec l'instrument qui lui servit à couper l'oreille de Malchus ; 
c'est aussi saint Pierre que l'on voit, à la Cène, assis à la droite du 
Christ et tenant levée, de la main droite, une longue clé. 
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sépulture du feu roy (1), que pour ses gaiges des moys de juillet, aoust 
et septembre derniers passez, appert par icelles et mandement de mon 
dict seigneur donné à Nancy le 10° jour du moys de septembre 1510, : 
cy rendu avec quictance. 


Cette dépense est consignée dans le compte du trésorier 
général pour 1510, registre B. 1012, folio 56 verso, des. 
archives de Meurthe-et-Moselle. Dans le compte du rece- 
veur du passage de Nancy pour 1519, reg. B. 7593, fol. 
95 vo, on trouve mention de diverses réparations à ce tom- 
beau de René II érigé dans l’église des frères mineurs, ou 


cordeliers : 


Payé par le dict cellerier à Honnoré, painctre, demeurant à Nancey, 
pour avoir radoubé certaines pièces en la verrière de la sépulture du 
feu Roy aux frères, qu'estoient rompues, comme il appert par le tes- 
moingnaige de maistre Thomas, secrétaire, cy rendu, 6 gros. 

A François, autre verrier du dict Nancey, pour avoir refait le visaige 
de la pourtraicture du dict feu seigneur en la verrière dessus dicte, 
comme il appert par le tesmoingnaige du dict maistre Thomas cy rendu, 


& gros et demi. 


Dans le registre B. 1091, nous relevons les dépenses 
suivantes : | 

En 1545 (fol. 2 ve) : « deniers payez pour les funérailles 
de feu monseigneur le duc François, 415 frans9 gros ». 
Il s’agit du duc François Ier, fils du duc Antoine et père 
de Charles IIT, qui ne régna qu’un an, mourut le 12 juin 
1545, et fut enterré dans l’église collégiale de Deneuvre. 

En 1547 (fol. 7 vo) : « pour la sépulture de la royne de 
Sicille au Pont, 500 frans ». Il s’agit de Philippe de 
Gueldres, veuve de René IT, qui mourut en février 1547 et 
fut enterrée à Pont à-Mousson. En 1822, son tombeau, 
œuvre de Ligier Richier, fut transféré dans l’église des 
cordeliers de Nancy. Aussi ce tombeau n'est-il pas décrit 
dans l'Histoire de Nancy de l’abbé Lionnois, qui est anté- 
rieure à cette date, mais on en trouve des descriptions très 
exactes dans l'Histoire de Nancy de M. Pfister (édition de 


(2) Réné Il, roi de Sicile et de Jérusalem. 
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1896), t. L, p. 255-256, et dans l'ouvrage de M. Cournault 
sur Ligier Richier, p. 34. Aucun de ces ouvrages ne men- 
tionne le prix qu’a coûté ce chef-d'œuvre, et il n’est pas 
douteux que la mention ci-dessus reproduite ne S'y rap- 
porte ; car, dans ces anciens comptes, lorsqu'il s’agit des 
frais de l'enterrement, on emploie le mot funérailles ; le 
mot sépulture au contraire ne désigne que le tombeau, le 
monument funèbre, comme on peut s’en convaincre en 
relisant les deux mentions qui concernent le tombeau de 
René Il. 

En 1548 (fol. 10 vo) : « pour employer à faire la sépul- 
ture de la royne de Sicille, 80 frans ». Ces 80 francs sont à 
ajouter aux 500 cités plus haut, et il est possible que 
d'autres sommes encore aient été versées les années sui- 
vantes, ce qui élèverait plus ou moins le prix de revient 
de ce tombeau et les honoraires de Ligier Richier. Cepen- 
dant nous n'avons pas relevé d'autre dépense faite de ce 
chef. E. DUVERNOY. 


SUR LES TRAVAUX FAITS AUX REMPARTS DE NANCY PENDANT 
LA MINORITÉ DE CHARLES III. 


D'importants travaux furent exécutés aux fortifications 
de Nancy pendant la première moitié du xvr siècle, long- 
temps avant que Charles TT ne fit construire la ville 
neuve et sa vaste enceinte. Il s'agissait de mettre la farce 
de la vieille enceinte en rapport avec les progrès incessants 
de l'artillerie, puis de donner à la capitale du duché la 
sécurité dont elle avait grand besoin en un temps où les 
armées françaises et impériales passaient trop souvent 
dans les environs pour se heurter en Champagne ou dans 
les Trois-Evéchés. H. Lepage a réuni dans les Communes 
de la Meurthe, t. Il, p. 138-142, un certain nombre de ren- 
seignements relatifs à ces travaux. En voici quelques-uns 
qui lui ont échappé,et qui, rapprochés de ceux qu’il 
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donne, pourront servir à compléter l’histoire de notre 
ville. 

Le compte du cellerier de Kancs pour lé années 1552 56 
(Reg. B. 7634 des Archives de Meurthe-et-Moselle) men- 
tionne au fol. 65 vo que ledit cellerier a versé « à Laurent 
Courcol, payeur des ouvrages et fortifications de Nancy, la 
somme de quatorze cens frans, monnoie de Lorraine, 
pour fournir aus dictz ouvraiges, comme il appert par le 
mandement de monseigneur de Vaudémont donné à Nancy 
le 28° jour de juillet l’an 1553, avec quictance du dict 
Courcol. » On sait que le comte de Vaudémont, Nicolas, 
qui deviendra plus tard duc de Mercœur, était seul tuteur 
du jeune Charles III depuis que le roi de France, Henri IF, 
avait éloigné du duché Christine de Danemark, mère de 
Charles, dont il se défiait parce qu’elle était la propre 
nièce de Charles-Quint. En juillet 1553. il n’y avait pas 
sept mois que les Impériaux avaient levé le siège de Metz 
et évacué le pays ; on était encore obligé de se garder soi- 
gneusement à Nancy. 

Au fol. 73, le même FÉBISIS nous apprend que ces 
travaux étaient exécutés grâce à des corvées imposées aux 
villages voisins. C’est ainsi que l’on procèdera encore sous 
Louis XIIT et sous Louis XIV pour renverser et relever à 
diverses reprises les remparts de Naney, et il serait 
malaisé de faire le compte des journées de labeur que pen- 
dant ces deux siècles les fortifications de leur capitale ont 
occasionnées aux paysans lorrains : 

Baillé et délivré par le dict cellerier du bled des dictes munitions 
à Claude Macaille, bolengier de monseigneur le duc, la quantilé de 
trente résaulx bled pour pains et pesées de miche distribué et donnée 
par plusieurs fois aux pouvres mauouvriers qui vindrent des villaiges 
et prévostéz au commencement que l’on besoingnoit ès fortiffications 
de la ville de Nancy pour et affin de leur donner occasion et couraige 
de tant mieux faire debvoir et cueur de besoingner, comme il appert 


par le mandement de monseigneur de Vaudémont donné à Nancer d 
3° JOu de ie l'an 1553, avec quictance cy rendue. 
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Trente résaux de blé, mesure de Nancy équivalent à 
3,900 litres, ou, en poids, à 2700 kilogrammes de blé. 
Actuellement, il est de règle que 100 kil. de blé donnent 
100 kil. de pain ; c’est du moins sur cette donnée que l’in- 
tendance militaire procède à la confection du pain pour la 
troupe. Mais au xvre siècle, où le meunier laissait certaine- 
ment beaucoup de son mélangé à la farine, 100 kil. de blé 
devaient fournir au moins 110 kil. de pain, et les trente 
résaux alloués représentent environ 3000 kil. de pain, ce 
qui indique un nombre élevé d'ouvriers travaillant aux 
fortifications, car il n’est pas dit qu’on les nourrit com- 
plètement, mais seulement qu’on leur distribue de temps 
en temps du pain pour les encourager. 

Les Communes de la Meurthe, t. I, p. 142, nomment l’in- 
sénieur italien, Antonio de Bergamo, qui dirigeait les tra- 
vaux de fortifications de Nancy en 1552-53. Un article du 
compte du Trésorier général de Lorraine pour 1558-59 
(reg. B. 1119, fol. 96 r°) nous montre qu'à cette date cet 
ingénieur était encore occupé à Nancy. Il est donc resté au 
moins cinq ans à la tête de cette entreprise : « A Anthoine 
de Bergamo, fourtifficateur de Nancy, la somme de huit 
cens frans, monnoye de Lorraine, pour sa pension de la 
dicte année à luy payé par sa quictance -cy rendue. » En 
4552, Antoine de Bergamo ne touche que 300 fr., ; en 1658, 
il perçoit 800 fr. On a donc été content de ses services, et 
lui de son côté n’avait pas à se plaindre du gouvernement 
lorrain qui lui accordait une si belle augmentation de 
traitement. | 

Aux folios 195 et 196, le même registre B. 1119 contient 
encore diverses dépenses pour les fortifications qui valent 
d’être reproduites : 

Le dict Tresorier général faict icy despense de la somme de douze 
cens frans, monnoye de Lorraine, que par mandement de monseigneur 


de Vaudémont il a délivré et fourny à Mengin Courcel, payeur des 
ouvraiges et fortiffications de Nancy, pour convertir et employer à la 
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retenue et rempiétrement des murailles du dict Nancy, lesquelz depuis 
par le dict payeur ont esté despencez selon la déclaration par ce faictes 
signée ct attestée de George Briseur, conterolleur général des dictz 
ouvraiges et fortiffications; icelle cy rendue avec le mandement donné 
à Nancy le 21° d’aoust 1559. | 

Le dict Tresorier général faict icy despence de Ia somme de 
#00 frans, en monnoye des pays (de Lorraine ct Bar), que par ordon- 
nance de l’Alteize de Madame a délivré à George Briseur, conterolleur 
général des ouvraiges et fortiffications de Nancy, pour ses gaiges de 
l’année du présent compte, ordonnant à l’advenir luy contynuer le 
payement des dictz 400 frans jusques à aultres ordonnances, comme 
appert par mandement de Sa dicte Alteize donné à Nancy le 11° may 
1960, cy rendu et quictancé. 


Parmi ces dépenses pour les fortifications de Nancy en 
sont inscrites d’autres pour les fortifications de La Mothe, 
qui élait dès cette époque une place importante et un des 
boulevards de la Lorraine. Nous nous contentons de les 
signaler . . 

E. DUVERNOY. 


EE ) 


CHRONIQUE 


CATALOGUE DES MANUSCRITS 
DE LA BIBLIOTHÈQUE DE SAINT-VANNE A VERDUN 


« Sans tenir dans l’histoire de l’érudition historique aux 
deux derniers siècles une place aussi considérable que la 
congrégation de Saint-Maur, la congrégation bénédictine 
de Saint-Vanne et Saint-Hydulphe a jeté un certain éclat 
et laissé des monuments remarquables de son activité 
littéraire. Les religieux possédaient dans leur abbaye de 
Saint-Vanne à Verdun une bibliothèque dont Mabillon et 
Martène ont célébré l'importance sinon pour le nombre du 
moins pour l'excellence des manuscrits qui y étaient 
conservés. Dom Ursmer Berlière publie, dans le fascicule 
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de septembre octobre du Bibliographe moderne, le catalogue 
de ces manuscrits emprunté à l’histoire de Saint-Vanne 
par Dom Le Court, conservée en manuscrit dans la Biblio- 
thèque municipale de Verdun. Il a soin d'identifier ceux 
de ces manuscrits qui sont encore à la Bibliothèque de 
Verdun. » (Polybiblion, Févr. 1898, p. 188.) 
| L. G. 


enterrement nt 
ACTE DE DÉCÈS DE M. 4EAN ANACLET DE BASSOMPIERRE (1). 


Mairie de Villemoisson-sur-Orge, arrondissement com- 
munal de Corbeil. 

Du 8° jour du mois d'octobre 1806. 

Acte de décès de M. Jean Anaclet de Bassompierre, 
décédé le sept du présent, à six heures du soir, ancien 
officier général, âgé de 62 ans, y demeurant en cette com- 
mune, marié à Madame Marie Jeanne Denise Elizabeth 
rigoley d'Ogny, son épouse, né à Nancy, Département de 
la Meurthe, était fils de défunts Léopold Clément de Bas- 
sompierre, et de dame Charlotte de Beauveau, ses père et 
mère, sur la déclaration à moi faite par Monsieur Louis 
François Bausset, ancien Evêque d’Alais, et chanoine du 
chapitre de St-Denis, résident en cette commune, amis du 
défunt, et de Monsieur Jean Charles Stanislas de Bassom- 
pierre, fils du défunt, demeurant en cette commune. 

Et ont ainsi signé au Registre : L. F. Bausset, ancien 
Evêque d'Alais, Charles de Bassompierre, et Daragon Maire. 


Pour copie conforme à l'original : 


STANISLAS THOMAS 


(1) La Ghesnaye des, Bois, Dictionnaire de la noblesse, v° Bassom- 
pierre, I, col. 460, ne mentionne pas Jean-Anaclet parmi les enfants 
de Léopold-Clément de Bassompierre et de Charlotte de Beauvau. Il 
cite seulement: 1. Marc-Louis-François, né en 1735 : 2. Christophe- 
François, 1739 : 3. Stanislas-Catherine, 1741 : 4. Annc-Margucrite, 1736. 

H faut donc ajouter : 5. Jean-Anaclet, 1744-1806. 
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OBSERVATION SUR UN DK& CRANES TROUVÉS À SCARPONNE 
EX 1898. 


Nous croyons devoir réduire à de justes proportions un 
fait autour duquel une sorte de légende à commencé à se 
foriner. Un des crânes recueillis dans le cimetiére gallo- 
romain de Scarponne, en 1898, aurait, dit-on, été percé de 
clous, et déformé pur une compression violente: le mot 
de murtyr a mème été prononcé. 

Nous n'avons pas vu le crâne en place, mais nous en 
avons les débris entre les muins: le frontal et les deux 
pariétaux ; ur il n°’ a sur ces os aucune trace de perfora- 
tion, sauf sur le nb qui est percé de deux trous, 
placés symétriquement à 1 centimètre au-dessus du milieu 
des arcades sourcilières, Mais ces trous paraissent s’être 
produits naturellement, car ils sont ouverts dans la partie 
la plus mince de l'os, épais de 1/3 de millimètre environ 
en cet endroit. 

Quant à la déformation de la tête, elle résulte de la pres- 
sion des terres,aidée du peu d’épaisseut des os du crâne, 
en partie décomposé, et paraissant être celui d’une per- 
sonne tres jeune. D’autres cränes, recueillis auprès de 
celui-ci par M. Robert, de Pont:à Mousson, présentent 
les mêmes caracteres de déformation. 

La présence de clous dans l’intérieur de la boite crà- 
nienne s'explique tout simplement par la présence d’un 
objet faisant partie du mobilier funéraire et placé près de 
la tète du mort. C'était peut-être un coffret, dont les clous, 
échappés seuls à la décomposition, ont fini par se trouver 
en rontact avec les os du crâne. | 

Ce fait a été observé dans bon nombre de sépultures. 


Cte J. BEAUPRÉ. 
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DONS AU MUSÉE LORRAIN. 


Par le conseil municipal de Haussonville : Pierre tom- 
bale provenant de l’église de Haussonville. Au bas de la 
pierre on lit : 

Ci gist honoree dame Claude de Hasont. veuve de Ho. 
Sr (raspar de Marcossey laquelle deceda le dernier de Mai 1595. 
Priez Dieu po. elle. 

— M. Charles Bussienne, de Dieulouard : Un vase en forme 
de cornet, et un vase en terre rouge, la partie supérieure 
ornée de quatre rangs de flèches imbriquées, trouvées à 
Scar ponne. | 

— La Ville de Nancy: Taque de cheminée représentant 
la toilette d’Apollon {xvu° siècle). 

— M. Martz, conseiller à Ia Cour : Médaille en bronze de 
Jules Ferry. 


ACQUISITION DU MUSÉE 


Manuscrit sur la famille Callot avec les blasons et les 
alliances. 


EEE 


NOTA. — La diminution insolite du nombre des pages de ce nu- 
méro (une feuille au lieu de trois) est motivée par la publication 
du Compte-rendu du Cinquantenaire, qui sera distribué incessamment. 


Pour la Commission de rédaction, le Président : Cu. GUYOT. 


————… 


Naney. — Imprimerie A. Crépin-Leblond, 21, rne Saint-Dizier (passage du Casino). 
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Procès-verbal de la séance du 5 août 1898. 
PRÉSIDENCE DE M. CH. GUYOT, PRÉSIDENT 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


M. Philippe Berger adresse à la Société ses remercie- 
ments, à l’occasion de sa nomination de membre hono- 
raire. | | 
MM. Fournier et Le Grix remercient la Société de l’ac- 
cueil qui leur a été fait aux fêtes du Cinquantenaire. 

La Société d'agriculture, commerce, sciences et arts de 
la Marne à invité la Société à prendre part aux fêtes de 
son Centenaire qui ont eu lieu, à Châlons, les 9 et 10 


juillet dernier. 
Nécrologie. 


‘Il est donné avis du décès de M. Thomas-Mallarmé, 


membre titulaire. 
18 
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Admissions. 


Sont admis en qualité de membres titulaires: MM. J. 
Leroy, ingénieur-électricien à Nancy; l'abbé Eugène 
Colin, curé de Housséville ; l’abbé Oblet, prefesseur au 
1rand-Séminaire de Nancy ; M. Cherrier, notaire, à Paris. 


Ouvrages offerts à la Société. 


Les sonnettes des fondeurs malinois, par le Comte de 
Marsy ; Malines, Godennes, 1898, in-8° de 20 p. 

Les derniers d’Amerval, par M. Robinet de Cléry ; Nancy, 
Kreis, 1898, in-#° de 10 p. 

Les députés de la Meurthe, de 1789 à 1898, par M. Emile 
Badel (Extrait). 

Madame la comtesse de Ludre, par le même; Nancy 
Crépin-Leblond, 1898, in-12 de 36 p. 

L'Ecole professionnelle dans les Vosges (28-20 mai 1898), 
par le même; Nancy, Imp. nancéienne, 1898, in-8 de 
16 p., pl. 

Statue tombale de Cuite-Fève, par M. le commandant 
Larguillon (Extrait). 

Encore M. Misset. — Jeanne d’Arc et saint Pierre Fourier, 
par M. Ch. Guyot; Nancy, Crépin-Leblond, 1898, in-8° de 3 p. 

Plan du château et de la Vieille Ville de Longwy (copie), 
par M. A. Guyot. 

L’écolemilitaire royale de Longwy, par le même ; s. I. n. d., 
in-4° de 4 p. 

L'ancienne papeterie de Longwy, par le même; s. 1. n. d., 
in-4° de 7 p. 


Envoi. 


Les périodiques des Sociétés avec lesquelles nous 
sommes en échange de publication. 

M. Bussière dépose sur le Bureau la dust de bronze 
commémoratif du Cinquantenaire de la Société. 


_ Di — 


Lectures. 


M. l’abhé Didrit donne lecture de son travail intitulé : 
La montagne de Sion-Vaudémont et son sanctuaire avant le 
XIV: siècle. 

La Société vote l'impression de ce travail dans ses 
Mémoires et nomme, pour former la commission de révi- 
sion, MM. Pfister, L. Germain et P. Boyé. 

M. Ch. Guyot donne lecture du travail de M. Fourier de 
Bacourt, intitulé Clovis Hesteau, poète alchimiste, et destiné 
au Journal. 


—" 


MÉMOIRES 


LE LIVRE DE RAISON D'UN MARCHAND BARROIS 
1574-1608. 


Claude Morison, auteur du curieux Livre de Raison que 
nous publions aujourd’hui, élait le second fils d'Antoine 
Morison, riche agriculteur de Longeville devant Bar (1). 
Sa mère, Méline Hurault, descendait de ce Jean Hurault 
qui, en 1504, avait obtenu de reprendre la noblesse du 
vieux Tobie, de Cirfontaines, en passant par un Le Poncel 


(4) Voici la filiation établie d’après les titres originaux conservés au 
château de Vitry-la-Ville : 

Jean Morison demeurant à Longeville, majeur en 1471, épouse 
Françoise Le Masson, fille de Robinot (1457-1506). 

Jean II Morison, demeurant à Longéville, épouse en 1529 Margue- 
rite N. 

Antoine Morison, père du de cujus, Didot et Claude les Morison. 
Ce Didot Morison est vraisemblablement le même que Didier Morison 
de Longeville, lequel obtint à cette époque des lettres de rémission 
pour homicide involontaire. — Rôle des habitants de Longeville, de 
4532. — Archives de Meurthe-et-Moselle, Lett. Pat., année 1540, fol. 386. 
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et deux Monginot (1). Cette circonstance permit à Jean 
Morison, frère aîné de celui qui nous occupe, de se faire 
confirmer en noblesse maternelle dès le 3 octobre 1566 (2), 
du vivant de ses parents et vingt ans avant l’octroi des 
Patentes ducales (3). 

Jean Morison pouvait se payer ce luxe: il était alors 
lieutenant général en la gruerie du Barrois, prévôt de 
Pierrefitte et marié, depuis 1563, à Claudine Blondelot, de 
la famille des « engagistes » barrisiens. Mais Claude 
Morison, son frère, marié à Troyes à la fille d’un mar- 
chand (4) et marchand lui-même, n'avait pas le droit de 
prétendre à la noblesse, encore moins de l’exercer : 1l ne 
la revendiquera qu’en 1632, alors que, retiré du négoce, il 
est parvenu à une véritable opulence (5). 

Devenu veuf en 1569, le jeune commerçant troyen revint 
dans le Barroïs pour y épouser, le 10 juin 1572, à Ligny, 
noble Jeanne Portier, fille d'Humbertet de Didon Rouyer(6). 
Il s’y fixa dans une maison voisine de celle de ses beaux 
parents « proche l’église parochiale, sur le cimetière de la 
dicte église » (7). Par le contrat de mariage de François 
Lespinard, orfèvre, avec Marguerite Portier (1569), nous 


(1) Archives de Meurthe-et-Moselle, Lett. pat., 22 fév., 1540. 

(2 Archives de la Meuse, E. 154. Sentence de J. de Rosières, prévôt 
de Bar. 

(3) Elles sont du 16 janvier 1587. 

(4) Catherine Lamy. Ses sœurs avaient épousé deux Troyens, Pierre 
Barre et Louis Lesprevier ; la plus jeune, Louise, un marchand de 
Ligny de noble origine Jacques Mourot — le sire Mourot — de Longe- 
ville-devant-Bar. — Archives de la Meuse, Familles Sect. E. — Etat 
civil de Ligny-en-Barrois. 

(5: La mention de noblesse qui lui est attribuée dans un acte de 
l'état civil de Ligny (20 janvier 15%) n’a aucune valeur. 

(6\ Humbert mourut en 1565, Didon en 1588. Ils eurent Didière, 
mariée à noble Maubert Hurault; Marguerite, à François Lespinard ; 
Jeanne, à Claude Morison ; Nicole, à Jean Sancey, de Bar-le-Duc; Nicolas, 
époux de Claude Balesaulx. 

(D Archives de Vitry-la-Ville. Partage des biens de Didon Royer, 
8 déc. 1588. 
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savons que les Portier étaient grossiers et changeurs (1). Il 
est à croire que Claude Morison, dont la famille apparte- 
nait déjà à la haute bourgeoisie, fut un notable négociant 
comme l’étaient ses grands-pères Hurault, commission- 
naires en marchandises pour la Lorraine et la Champagne. 

Claude Morison eut de son mariage dix enfants, dont 
trois filles, Marie, Marguerite et Claude, moururent en bas 
âge. Devenu veuf en 1608, ïl se retira quelques années 
après à Bar-le-Duc dans une maison qu’il acquit sur la 
place de l’Auditoire en la ville-haute, entre les héritiers 
feu Prudhomme (2) et Nicolas Moreau, procureur (3). C’est 
là qu’il mourut presque nonogénaire en 1635 (4). 

Son frère, le Prévôt de Pierrefitte, laissa une postérité 
qui s’éteignit de bonne heure : leur sœur, Barbe Morison, 
ne laissa pas d’enfant de son mariage avec Georges Le 
Moyne, chirurgien et barbier de Mer de Luxembourg (à). 

Le Livre de Raison du marchand barrois figure dans les 
riches archives du château de Vitry-la- Ville (6). Il est peu 
étendu mais très intéressant à consulter pour l’histoire de 
plusieurs familles de ce pays. D'ailleurs, la nomenclature 
qu’il donne des monnaies en cours en ce temps-là sufli- 


(1) Marchands en gros et changeurs. 

(2) V. L'Hôtel Prudhonme, dans les Mémoires de la Société des 
Lettres, Sciences et Arts de Bar-le-Duc, année 1897. 

(3) Archives de Vitry-la-Ville., Cette maison fut acquise en totalité 
(# mai 1645), par Madeleine Morison, sa fille, veuve de noble Jacques 
Morel, demeurant à Vitry-le-François. Elle devint ensuite, grâce à des 
embellissements successifs, le bel hôtel Morel, célèbre par ses jardins, 
et échut enfin aux Annonciades. 

(4) Sa succession ne fut partagée qu’en 1642. 

(5) Le Moyne se remaria à Antoinette Travaulx. Archives munici- 
pales de Ligny. 

(6) Nous en devons l’obligeante communication à M. le comte David 
de Riocourt, descendant de Madeleine Morison et du chevalier J. Morel 
s' de Lombal et Guyot. Le manuscrit est formé de neuf pages recou- 
vertes d'une toile épaisse de couleur lie de vin. 
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ralt, à elle seule, à justifier sa publication, précieuse pour 
l’histoire de la numismatique. 


LIVRE 
A C. M. 4974 


: AUANT PASQUE 

Au nom de Dieu puis cest œuure estre commencée 
1574 auanti pasque 

MorisoN. 


L'an 1571 le 29° jour du moys de may ma mère alla de vie à tres- 
passe et fust unz mardi au soer sepmaine devant la penthecoste dont 
pour le pnt jestois demeurant à Troye et men retournaye à si bonne 
heure que Dieu voleut que jarivays pour assister à l’enterrement de 
ma dicte mère et m'en retournaye le jour de la Feste Dieu ensuyvant 
aud. Troye redemeurer (1). 


L'an 1572 ensuyvant je fust fiancez à Jehanne Portier ma femme et 
fiansa le lendemain de la penthecoste dont jespousaye le 10° jour du 
mois de juin ensuyvant ung mardy, devant messire Didier Vauthier 
pour lors vicaire de Longeville fist les solempnité et fust à Longeville à 
la maison de mon père (2) dont le festin fust faictz ausque!z po: lors 
estois à vuduyté et y estoit bonne compagnie. 


L'an 1573 le unziesme jour du moys de juin ung sabmedy entre une 
heure et demy après minuictz mon frère m'° Jehan Morison advocat à 
Bar et prevost de Piereticte lieutenant généralle en la grurie de Bar 
alla de vie à trespasse (3) et laissa quattre petit fille et sa femme an- 


(4) Méline Hurault portait : d'argent au lion de sable armé et lam- 
passé d’or chargé sur l’épaule sénestre d'une croit potencée de même, 
l’écu bordé et engrelé de gueules chargé de 15 billettes d'argent. Les 
nombreuses familles qui tirèrent leur noblesse maternelle de celle des 
Hurault portèrent toutes ces armoiries. 

(2 Archives de Vitry-la-Ville. D'après des actes de donation et de 
partages (1581, 1587, 1590), cette maison était située en la rue abbou- 
tant à la grande rue devant l’église de Longeville... tenant ladite mai- 
son à Claude Laurent dit Maulgras, de Tronville, à cause de noble 
Françoise Raulot sa femme, et d’autres, aux hoirs d’Isabeau de Nant, 
veuve de feu Tugny d’Erize. 

(3) Il fut enterré à Saint-Maxe de Bar-le-Duc. « J'ai encore vu son 
épilaphe qui éloit une prosopopée qui faisoit parler la mort en vers 
qui sentoient encore le gaulois. Il a plu à MM. du Chapitre de Saint- 
Maxe de la faire mettre en pièces ainsi que quelques «uir+: de 
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ciente qui fust accouché d’un fils nommez Jehan (1), dont fust enterré 
le dimanche à vigille à l’église sainctz Maxe dud. Bar dont il y avoit 
notable compagnie de messieurs de la justice et daultres y assistant. 


Le sixième jour du moys de novembre 1573 ma fille Marie fust nee 
ung mardy à trois heure du matin et fust baptises le mesme jour à 
l’église parrochialle nre dame de Liney et furent les parains et ma- 
raines ascavoir mon beaufrère Nicolas Portier pour lors estant à Marne 
pour parrain, et dame Louyse Lamye troyenne femme de honnorable 
homme Jaque Mourot marchant dem. aud Liney (2) et Marie Hurault 
fille de Maubert Hurault mon beau frère po' maraines (3). 


L'an mil cinq cent soixante et treize la cherté des grains commença 
à venir le 22 apvril et monstant de plus en plus il fust vendue pour la 
pnte année trois francs le bichet de bledz et deux francs lebichet dorge 
et quatorze gros le grand bichet davoine et devant que l'on fust au vin 
_nouveau de la pnte année, et depuis les vins vieux se vendirent centz 
ot six vingt francs la queue de vin contant, encore que la moisson 
xeçeue de la pnte année le bledz se vendit toujours 24 et 26 g. au mar- 
ché le bichet et seize le bichet dorge et ung f. la minotte davoine et 
continua se prix jusque à la moisson de l’année 1574 et fust ce lespace 
de 14 moys cest grand cherté en ce pays (4). 


familles éteintes lorsqu'ils ont fait embellir et relever l’intérieur de 
leur église. » — Lettre de J. Morison au Président Morel, 22 mars 
1731. — Archives de Vitry-la-Ville. 

4) Cet enfant mourut jeune ainsi qu’une de ses sœurs. Destrois autres 
filles l’une fut religieuse Clarisse à Bar et les deux autres épousèrent, 
. la première (Françoise), Christophe Morquin, écuyer (S. P.), la seconde 
(Marguerite', Jean de Vissault, avocat. De ce mariage, Marguerite de 
Vissault, mariée le 27 février 1628 à noble François de la Cour, avocat 
à Bar. Elle mourut à Bar le 12 août 1690 et fut enterrée dans l'église 
de Sainte-Claire de cette ville. 

(2) Ce Jacques Mourot cité dans les lettres de rémission de Simon 
Bailly (Archives de Nancy B. 148, année 1579), fut maire de Ligny. 
Son fils François, marié à Marguerite Didelot, fut un avocat en renom : 
il se fixa à Bar-le-Duc. | 

(3) Marie Hurault, fille de Maubert et non de Jacques, comme l'avance 
à tort D. Pelletier, épousa : 1° Antoine Bertrand, secrétaire de S. A. s' 
de Triconville, 2° N. Petit, seigneur de Vaux-la-Petite, 3° N.de Gainot. 
Elle mourut le 28 octobre 1624. — V. Journal de Marlorat, 155. 

(4) La pinte de Bar, unité légale de mesure des liquides, ne fut pres- 
crite pour le Barrois que onze ans plus tard par ordonnance de 
Charles IIL. Elle contenait un litre 07, et la queue de vin 320 pintes. 

A Ligny, la pièce de vin était de 187 litres 79 ou 81 pots. Le bichet 
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Le dix septieme jour du moys de febvrier 1574 avant Pasque ma fille 
Marie allit à Dieu et fust un mercredy au soer entre les cinq et six 
heures du soer dont por le pnt je nestoit au lieu. 


Le quatriesme jour du moys de juillet 1575 mon filz Anthoine fust 
né ung lundy environ les trois ou quatre heure après midy (1) et fust 
baptisez le mardy lendemain 5 dud. moys en l’église parrochialle nre 
dame de Liney et furent ces parains et maraines ascavoir mon père 
Anthoine Morison, mre Toussaint de Bar pour lors capitaine de Liney (2) 
et Marie femme de Claude Bouteous poste de Liney (3) et ma belle sœur 
Nicolle Portier femme de Jehan Sancey (4) pour maraines. 


Le dix huictiesme jour du moys de novembre 1577 ma fille Claude 
fust née ung lundy environ les huictz heure du soer et fust baptisée 
le mardy lendemain 19% dud. moys à leglise parochialle nre Dame de 
Liney et furent ces parains et maraines à scavoir Maubert Hurault 
mon beau frère pour parain, et Claude Balesaux femme de Nicolas 
Portier mon beau frère, et Margueritte Lespinartz ma niepce pour ma- 
raines. 


Ladicte année 1577 les espèces d’or et argentz furent meustez et les 
marchantz et auttres gentz demestiers quil ont eu cours en France 


scavoir (5). 


de blé y valait 19 litres 20, la minotte d'avoine 30 litres 60, alors qu’à 
Bar elle valait 34 litres 30, et seulement 27 à Saint-Mihiel, 

(1) C’est lui qui continue la descendance. 

(2) Fils de l’anobli de 1559. Il épousa Isabelle de Busquet. 

(3) Marie Pillon, veuve de Claude Boutherou, promet de payer à M"° 
. Mite de Savoie 18 gr. de cens annuel à cause de la permission de cons- 
truire une chambre avec une étable pour la commodité de la poste de 
Ligny sur une chennevière près de la porte de Velaines (29 9b 1578). — 
Bib. Nate, Collection Lorr., T. 640. 

(4) Ce Jean Sancey, dont on retrouve le nom au bas de tous les pro- 
cès verbaux de la Cour des Comptes de Bar à cette époque, appartenait 
d'après un mémoire du prévôt Morel (25 nov. 1679), à la famille des 
de Sancey de Langres qui portaient : d'azur au mouton d'argent 
rayonné d’or. 

(5) « La Court des Monnoyes » avait rendu le 31 janvier 1561 une 
ordonnance faisant « défense à toutes personnes d’exposer ou reccvoir 
les escuz sol sinon pour cinquante solz tournois et les escuz pistoletz 
pour quarante huict solz tournois suyvant les Lettres du Roy nostre 


sire.... » 
: En dépit des ordonnances royales la variation de la valeur des es 


Le noble Roze . . . . . . . . . . . . 15 1. 

Le double ducat a teste. . . . . . . . 14 L. 

Le double ducatz portungal. . . . . . 14 L 

Le Poulongnoys. . . . . . . . . . . . 6 1. 

Lescut S0l.s à 48 à 4 4 ue à te 5 L 5s. 

Le pistollet . . . . .. RAS mecs SON 

L'angelol: 32 9>a Rues same 8 s 

Le florin d'or . . . . . . . . . . . . k 1. 5s. 

Le double imperialle d'or . . . . . . 9 L. 

Le simple:s 4: 5 sue a Dé es à l’advenantz. 

Le phelippe talle d’argentz, vallit. . . #1 et #1. 5s. 

Le teston de Roy. . . . . . . . . . . » 28 et 30 s. 
» de Lorraine . . . . . . . . » 25 et 26 s. 

Le tallard à croix . . . . . . . . . . 3 |. 15 s. 

Le Lalärd is à 2 25% 4 re oué pa 3 L. 40 s. 


18 s. tournois. 
3 blancs de Roy. 
4 sol de Roy. 


Le sol de Roy . . . . . . . . . . .. 
La bugnotite. . . . . . . . . . . . . 
Tous carolus .. . . . . . . . . . . . 


Et ont en cours la dicte année 1577 à ce pays de Barroyÿs scavoir (1)- 


Le noble Roze. . . . . . . . . . . . 21 1. 

Le double ducat deux testes. . . . . 20 1. 

Le double ducat Portungal. . . . . . 19 L. 

Le double ducat Poulongnoys . . . . 8 1. 
LescutSol: ss us esse save 7 1. 

Le pistollet . . . . . . . . . . . . . 6 L 9 gr. 
L'angélôls : % 3 à 44e ds ns & 4% 10 et 11 IL. 
Léforin d'Or: 2-22 4 5 400 08 6 14 5 | 3 gr. 
Le double impérialle d'or . . . . . . 11 1. 
Le:simple: 4 4 4 4 & à 4% Lbass à l’'advenantz. 


pèces durent être assez fréquentes dans le comté de Ligny puisque 
cinq ans après l'ordonnance précitée, les écus d’or d’Espagne ct d'Italie 
vulgairement appelés escuz pistolets circulaient à Ligny pour #7 s. t. 
8 den. et l’année suivante pour 51 s. Cette dernière évaluation était 
celle de l’écu au soleil ou escu d'or sol, en 1567. — Min. de F. d’Al- 
lichamp garde du scel du tabell. de Ligny. 

(1) Ce tableau comparatif de la valeur des mêmes monnaies en France 
et au Barrois a une très grande importance. C'est en effet durant la 
seconde moitié du xvi* siècle et la première partie du xvn° que la va- 
leur de l’écu sol, par exemple, trois fois nommé dans notre tableau, 
a subi les plus grandes variations par suite de véritables crises moné- 
taires qui se sont produites pendant cette période. 


, 
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Le phelippe talle d'argent valloit . . . 51. 3 gr. et 5 1. 1/2. 
Le quintz de phelippe talle . . . .. 13 g. 2 blancs. 
Le teston de Roy . . . . . . . . .. 21 et 22 gros. 

» de Lorraine. . . . . . .. 20 gr. 
Le tallard à croix . . . . . . . . .. & 1. 9 gr. 
Le tallard d’Allemaigne . . . . . . . Lk 1. G gr. 
Le sol de Roy . . . . . . . . . . .. 18 deniers barr. 
La bugnotte . . . . . . . . . . .. 1 gr. 


Tous carolus: un carolus, et n’en avoit plus en ce pays. 


Le 22° jour de decembre mesme année 1577 ils furent deviez et ra- 
baissés en France ct en ce pays de Barroys et Lorraine et 1y avoit 
en France déffence de le prendre a davantaige de l’ordonnance du Roy 
que la vie. Tous pistollet hors mis ceulx de la Croix de Jherusalem 
furent mis au billon, poulongnoys mis au billon, Phelippe talle quint et 
tallard mis au billon, et tous aultre espès tant or et argent sinon : 


Lescut sol à. . . . . . . . . . . . . 3 Ï|. 
Le teston de Roy . . . . . . . . . . 13 f. 
Le double ducat à 2 teste . . . . . . G 1. 4 f. 


Et la pièce de 20 f. que le Roy fist faire, qui fust ung très grand 
malheur en tout (1). 


Le deuxiesme jour du moys de avril 1580 ma fille Jeanne (2) fust née 
ung sabmedy veille de pasque environ les deux à trois heure du matin 
et fust baptizé lemesme jour à léglise parochialle nre dame de Liney 
et fur. ntles parainset maraïines à scavoir Jacques Huraultz mon nep- 
veuls pour parain et demoiselle Jeanne Le Paige femme de monsieur 
de Rantier (3), et Marie Pesin fille à marier du sieur Alexandre Pesin 
marchant dem. à Cambrayc pour commerce pour lors en ce pays et 
absente pour la guerre du pays barr. et grand trouble. 


Le premier jour du moys de décembre 1582 ung sabmedy ma fille 
Marie fust née (4) environ les cinq à six heure du soier et fust bapti- 
zée le lendemain deuxiesme jour dud. moys à l’église parochialle nre 
dame de Liney et furent ces parains et maraines scavoir mre Jehan 


(4) Pour l’histoire de la numismatique dans le Barrois, consulter les 
ouvrages de M. Maxe-Werly, qui font autorité. 

2; Morte en 1659 abbesse de Sainte-Claire de Bar-le-Duc. 

(3) Jeanne le Paige de Magnicourt épousa le 9 février 1580 Jean du 
Mesnil d’Arantières. Archives de Ligny. 

(4) Religieuse Clarisse à Bar. 
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Gauthier mon nepveux pour parrain (1) et Marion vefve de feu 
Eustace Lespinartz et Magdeleine Huraultz, fille à mon beau frère Mau- 
bert Huraultz pour maraines. 

Le 13 novembre 158% est né J. (2), ung mardy soir environ Îles 
6 heures et quart et baptizé le vendredy suivant en lesglise collegialle 
du chasteau de Ligny par mre Jean Baïlly doien de la ditte Eglise (3) 
ses parrains mre Jehan Vincent thrésorier gnral de Lorr. et M'° An- 
thoine Perrin prévost de Liney (4), sa marraine madame Margueritte 
de Savoie dame douairière du comté de Ligny. 


Le vingtiesme jour du moys de janvier 1589 ung vendredy jour Saintz 
Bastien environ les quattre a cinq heure du soier ma fille Didicre (5) 
fust née et le lendemain fust baptisée à l’église parochialle nre dame 
de Liney et furent ces parains et maraines scavoir mon nepveux mon- 
sieur Bertrand -mary à ma niepce Marie Hurault dem. à Nancy pour 
parrain (6: et ma sœur Didier Portier pour lors vefve de feu mon 
frère Maubert Hurault pour marraines. 


L'an 1591 le lundy 13 jour de maye mon père (7) est mort en ma 
maison à Lignye à ma chambre derrier environ les quattre à cinq 


(1) Dénommé dans l’état civil de Ligny avocal et praticien, époux de 
Mite Lespinard laquelle devenue veuve (1586) perdit la raison (4rchic. 
de Vitry-la-Ville. — Marion du Han, veuve en 1575 d’Eustache Les- 
pinard. — Madeleine Hurault, Annonciade en 1593; elle était née le 
5 mars 1570 (Archives de Ligny-en-Barrois). | 

(2) Cet article est écrit tout entier d’une autre main. Il s’agit de Jean 
Morison, chapelain de Saint-Georges à Nancy, puis chanoine de Remire- 
mont. Il mourut en 1665. Son testament, à Bar, le 7 juillet de la même 
année. Archives de Vitry-la-Ville. 
rut le 21 février 1595. 

(&1 Fils de l’anobli de 1561 et d'Isabelle Le Paige. Il épousa Madeleine 
Mangeot et eut pour successeur dans sa charge son fils Charles Perrin 
qui mourut en 1630. 

(5) Epousa Jean Billault, qui mourut à Bar de la peste en août 1636. 
Elle mourut elle-mèmele 28 août 1639 laissant quatre filles religieuses, 
un fils nommé François décédé sans postérité et un autre fils, Sébas- 
tien, marié à Marguerite Pasquet dont une fille unique, M" Henri de 
Boisguérin. 

(6) Il avait épousé Marie Hurault par procureur le 21 octobre 1583. 
Archives de Vitry-la-Ville 

(7) Devenu veuf de Méline Hurault, Antoine Morison s'était rema- 
rié le 19 juillet 1572 à Margucrite des Menuz, dite aussi du Mesnil, qui 
Mourut sans enfant en 1586. 
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heure du matin et le mesme jour conduit à la sépulture à Longeville 


où jaye par la grâce de Dieu asssisté ma sœur et ma niepce Anne 


Morison femme à mre Jehan de Vissaulz advocat pour lors dem. à 
Liney. 


Le sabmedy 19 jour de octobre 1591 est morte ma fille Margueritte 
environ les deux à trois heure du matin et ce mesme jour a été sépul- 
turée. 


L'an 1591 le lundy 28 jour de octobre environ les trois à quattre 
heure du matin est né et venuz au monde Claude mon filz (1) et ce 
mesme jour baptizé à l’église parochialle nre dame de Liney et furent 
ces parains et marainnes scavoir le sire Claude Marchant marchant 
dem. à Ligny et Mariede Mairois femme à mon nepveulsJacque Hurautz 
dem. aud. Ltgny (2). 


L'an 1594 le 22 jour de maye dimanche des Rogations ont esté gellé 
toutes les vignes de ce pays et de France et le reste de lannée fort fas- 
cheuse en pluye continuelle. 


L'an 1595 le jour saincts Sebastien 20 jour de janvier environ les 
deux heures du matin est née et venue au monde ma fille Magde- 
leine (3) et le sabmedy lendemain baptisée à l’église parochialle nre 
dame de Liney et furent ses parains et maraines scavoir vénérable et 
discrette personne messire Françoys Périn chanoine en léglise collé- 
gialle du chasteau de Liney (4) et la mesme année fust doyen et 
damoiselle Magdeleine Mengeot femme à m'° Anthoine Perrin prévost 
dud. Liney (5). 


(1) Fit profession chez les Capucins de Ligny en 1612 sous le nom de 
P. Thomes : gardien et définiteur à plusieurs reprises, il mourut à 
Saint-Nicolas-de-Port en février 1666. 

(2) Le mariage était du 16 janvier 1590, à Bar. 

(3) Epousa Jacques Morel, s' de Guyot et Lombal, chevalier de la 
Trinité, homme d'armes de la Ci* d'ordonnance du duc de Lorraine 
dont elle eut le fameux prévôt de Bar, Jacques Morel. Elle mourut à 
Bar le 27 mai 1668. Etat civil de Bar-le-Duc, Archives de Vitry-la- 
Ville. 

(4) Fils ainé de l’anobli de 1561. Né en 1580 il devint doyen de la 
Collégiale en 1595 et résigna en 1623. Archives de la Meuse, série E. — 
Etat civil de Ligny. 

(5) Belle-sœur du doyen précité, Madeleine Mangeot devenue veuve 
se remaria à Louis Leger seigneur de Chardogne, dont elle eut 
M": Jacques de Lescamoussier. 
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L'an 1608 le mardye 15° jour du moys de juillet ma femme Jeanne. 
Portier décéda environ une heure après minuictz et fust ensépultu- 
rée le mesme jour à vigille en léglise de S'° Claire de Bar et pour lors 
Anthoine estoit à Nancye veoir lentherement de deffunctz Son Alteze 
Charles, et Jehan et Claude au pontz à Mousson estudiantz. 


Nous savons déjà quel fut le sort de ces jeunes gens et de 
leurs sœurs, mais comme le nom de Morison, éteint depuis 
un siècle et demi, a été très honorablement porté en Lor- 
raine et surtout dans la ville de Bar-le-Duc, il n’est pas 
indittérent de donner ici la descendance d'Antoine IT, seul 
fils marié de l’auteur du Livre de Raison. 


I. Antoine II Morison, né à Ligny en 1576, fut avocat 
et procureur général à Bar où il mourut (1). De Louise 
Diare Perrin, morte elle aussi à Bar, fille de noble Antoine 
Perrin, prévôt de Ligny, et de Madeleine Mengeot, il laissa : 


a) Antoine, qui suit. 
b) Claude, chanoïine de Saint-Pierre de Bar puis doyen 
de la Primatiale (2). 
©) François, chanoïne de Saint-Pierre de Bar puis béné- 
dictin. 
d) Vicolas, chanoïne de Saint-Pierre de Bar puis de 
Saint-Dié (3). 


(1) Il était président de la confrérie des avocats de Bar quand ceux-ci 
instituèrent « leur feste au jour feste Saint-Yve » — 19 mai 1622 — 
Journal de Gabriel Le Marlorat, 136. 


(2) Par résignation de Charles de Stainville Couvonges. Le roi de 
France approuva cette nomination par brevet du 2% janvier 1650. 


(3) Il y eut un autre Nicolàs Morison, doyen de Saint-Pierre, de Bar, 
dont parle Marlorat (Journal, 431, mais ce doyen descendait de Jean 
Morison, notaire à Bar, lequel eut pour fils Nicolas, aussi notaire à Bar 
en 1532. Les deux familles avaient la même origine, reconnaissant pour 
auteur Jean Morison marchand, demeurant à Longeville en 1455. 

A cette branche des notaires de Bar appartenaient Mariette, femme 
de Jean Magnier, de Bar ; Marguerite femme de Philippe Verdun, mar- 
chand à Gondrecourt; Barbe femme de Didier du Fresne, marchand à 
Longeville, et Jean, curé d'Abienville, doyen de Gondrecourt (1545, 1546, 
45:56, 1559). Archives de Vitry-la-Ville. 
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e) Pierre, curé de Mesnil-sur-Saulx, fit profession chez 
les Carmes de Bar sous le nom de P. Fulgence. 


f) Louise, première femme de Jacques Hesteau de Nuise- 
ment, receveur gal du comté de Ligny ({). 


.g) Gabriel, avocat général à Bar, épousa Mite Camus. fille 
de Jean maître des Comptes du Barrois, et de Marie Le 
Marlorat. Il en eut douze enfants. En secondes noces, 
Gabriel Morison s’allia en 1683 à Françcoise-Claire Jallot, 
fille d’un avocat de Ligny (2) dont il eut encore cinq 
enfants morts jeunes. Du premier mariage deux enfants 
survécurent : Madeleine (1681-1760), troisième femme de 
Pierre-Henri-Thiébaut de Florentin, de Lignv, et (rabriel 
(1680-1750), dernier survivant de son nom (3). 


Il Antoine III Morison, avocat puis conseiller à la 
Cour des Comptes et maire dela ville de Bar (4), parrain 
de la grosse cloche de Notre-Dame, épousa: 1° Françoise 
Baudoulx, fille d’un notaire de Bar dont il eut une fille 
unique, Eve Morison, mariée à François de Gaïnot, ingénieur 
de S. M. Très Chrétienne (5); 2 le 7 février 1644 Margue- 
rite Hesteau de Nuisement, fille de Louis, receveur ge! du 
comté de Ligny, et de Marie Husson. Leurs enfants furent : 


(4) Dont Charlotte-Henriette, épouse de Gaspard Lescamoussier, 
maitre des comptes de Bar, et Antoine (1647-1710), lieutenant en la 
prévôté de Ligny, marié à Anne-Madeleine Le Petit. 


(2) Elle était née à Ligny le 23 septembre 1645 de Nicolas Jallot et 
de Claude Jeannin. Gabriel Morison mourut âgé de 9% ans. Etat civil 
de Bar-le-Duc et de Ligny. 

(3) « On l’a trouvé dans son lit mercredi dernier matin couché sur 
son côté, les deux bras sur sa poitrine, comme il avoit coutume d’estre 
en dormant, en sorte qu’en prenant le repos de la nature il s’est trouvé 
endormy dans le Seigneur. » Lettre de M. de Bar au président Morel 
(12 avril 1750). 

(4) D'après Bellot Hermant (Historique de Bar, p. #70), il n'aurait été 
maire que l’espace d'un an, 1619. Mort le 17 avril 1642. 


(5) Mariage célébré à Orges en juin 1664, 
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a) Antoine, prieur de Flabas, qui a donné une relation de 
son voyage en Terre-Sainte (1). Il mourut en 1724. 


b) Charles, chanoine de Strasbourg. 


c) Louise, épouse de François Alliot, baron d’Hurbache, 
ingénieur en France. Sans postérité. 


d) Jean, chanoiïne de Saint-Maxe, mort à 77 ans le 26 juin 
1732 (2), laissant pour héritier son neveu par alliance, 
M: de Bar, maître des Comptes du Barrois. 


e) François-Charles, grand vicaire de Tournai. 


f) Marguerite, mariée à Jean-Henri de Spon, bailli de la 
noblesse d'Alsace. Leur fils, le baron de Spon, fut ministre 
plénipotentiaire de l'Empereur Charles IIT et du duc de 
Bavière. Quant à leur fille, Henriette, mariée à Pierre 
François de Bar, maître des Comptes du Barrois, elle hérita 
des biens et des titres que possédaient de leur famille les 
derniers Morison. 


Dans une note qu’il consacre à cette famille, à laquelle 
il appartenait par Madeleine Morison (1598-1668), épouse 
du chevalier Jacques Morel, s' de Guyot et de Lombal, le 
Président Morel, seigneur de Vitry-la-Ville, écrit ceci : 


Il n'y a guère de famille plus respectable par la vertu et qui 
ait fourny plus grand nombre de saints prêtres, relligieux et 
relligieuses tous d'un mérite distingué et d’une rare piété, 
sentiment que Madeleine Morison ma très honorée bisaïeule 
a transmis comme le plus précieux héritage à toute sa posté- 


(4) Notice des hommes illustres de Lorraine, 323. Son testament est 
du 30 avril 1722. 


(21 « Le 26 du mois passé, M. J. Morison, chanoine de Saint-Maxe, 
paya le tribut à la nature après 25 jours d’une cruelle maladie. » — 
Lettre de l'Abbé de Saint-Vanne au Président Morel. 
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rité près de laquelle elle est en bénédiction. Fasse le Ciel 
qu'elle ne dégénère jamais de la vertu de si dignes ancêtres ! 


FOURIER DE BACOURT. 


L'ÉPITAPHE D'UN PORTE-ENSEIGNE DU COMTÉ DE VAUDÉMONT 
(1547). 


Sinon dès l’origine, du moins depuis plusieurs siècles, 
l’église de Sion-Vaudémonta été environnée d’un cimetière; 
on y rencontre encore des tombes très anciennes, dont 
quelques-unes, en partie facilement lisibles, remontent au 
xvir° siècle ; les épitaphes sont inscrites sur une tablette 
carrée ou bien ouvragée, placée au milieu d’une croix 
plantée verticalement, dont le sommet est évidé pour 
former bénitier ; ce mode a continué en Lorraine jusqu’au 
commencement de notre siècle, ainsi que je l’ai fait remar- 
quer à propos de Maxéville (1). 

D’autres épitaphes devaient être encastrées dans les 
murs de l’église ; il n’en reste qu’une, contre l’un des pans 
du chœur; elle offre un grand intérêt, étant celle d’un 
porte-enseigne du comté de Vaudémont, mort dans les 
premières années du règne du grand duc Charles IIT, anté- 
rieurement à l’époque où le comté fut donné à l’oncle de 
ce duc, Nicolas, auteur de la branche de Mercœur. 

Une visite récente me permet de parler de ce petit monu- 
ment, plus complètement que l'avait fait M. E. Olry dans 
le Répertoire archéologique des cantons d'Haroué et de Vése- 
lise (Mémoires de la Société d'archéologie lorraine, 1866). 
Auparavant, une copie de l’épitaphe et une esquisse m'en 
avaient été communiquées par M. l’abbé T. Didrit, qui, 


(1) L'Église de Maxérille. Nancy, 1889, p. 43. (Extrait des Mémoires 
de la Société d'archéologie lorraine.) — Anciens bénitiers lorrains. 
1886, p. 12. (Extrait du Journal de la Société d'archéologie lorraine.) 
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sécondé par les RR. PP. Oblats, gardiens du sanctuaire, 
s'occupe avec tant de zèle de recherches sur l’histoire de 
Sion ; c’est pour moi un agréable devoir de remercier ce 
digne ecclésiastique, ainsi que les vénérables Religieux, 
de l’accueil que j'ai reçu et du concours qui m'a été donné. 

La pierre est entourée d’une moulure très simple ; en 
voici les dimensions : encadrement, H. Om61, L. Om%l1 : 
pierre complète H. 0m73, L. Om52. 

Au milieu, on voit, tourné à la gauche {sénestre), un bras 
armé tenant un petit étendard ; la hampe, très courte, dé- 
passe de fort peu, en bas, la main qui la tient ; en haut, le 
drapeau : ce drapeau, rectangulaire, bordé en hautet en 
bas, se replie en grosse volute à l’extrémité libre; il 
représente un écusson bordé, au burelé du comté de Vau- 
démont. Cette figure, d’un dessin très sommaire et mé- 
diocre, est faiblement gravée ; maïs, si les détails de l’ar- 
mure sont peu distincts, le bras et l’étendard ressortent 
suffisamment. 

L'inscription, en caractères gothiques minuscules, part 
du bas à la droite, suit trois des bords du monument, puis 
se termine par cinq lignes, l’une au-dessus de l’autre, au 
bas du tableau. Je transcris cette épitaphe, mettant en 
trois premières lignes le texte qui longe les contours : 


Cy gist honorable home Jean 
parirot le so vivat 

dem a veselise portenseigne 
en la comte de 

vauldz q deceda e 

lan 1547 le 15 

daougst prie Dieu 

pour luy 


C'est-à-dire : Cy gist honorable homme Jean Parixot, en 
son vivant demeurant à Vézelise, portenseigne en la comté 
19 


de Vaüldémont, qui décéda en l’an 1547, le 15 ON 
Prie Dieu pour luy. 

Ce texte me semble appeler d’abord quelques observa- 
tions philologiques. En premier lieu le nom de baptême 
et le nom de famille du personnage : l’orthographe 
moderne Jean est remarquable au milieu du xv° siècle ; 
car, à cette époque, on conservait encore générale- 
ment l’h de Johannes : on écrivait ordinairement Jehan, 
avec la lettre Z au lieu de J, ce qui n'a, à vrai dire, 
aucune importance ; vers 1600, j'ai trouvé parfois l’or- 
thographe purement phonétique Jan, mais elle n’a pas 
persisté. 

Les noms Pariset et Parisot sont très répandus en Lor- 
raine, comme (je crois) par toute la France ; ils constituent 
deux variantes d’un même nom, d’autant plus qu’en carac- 
tères gothiques manuscrits, l’e et l’o se confondent souvent; 
bien qu’il y ait un saint Paris, ces noms proviennent plus 
probablement de surnoms donnés à des personnes qui 
étaient originaires de Paris ou avaient fait le voyage, 
anciennement difficile et exceptionnel, de Paris ; ces sur- 
noms, se transmettant de père en fils, finissaient par de- 
venir de véritables noms de famille. La forme Parixot n’a 
rien d'étonnant ; car, en Lorraine, l’x représentait la pro- 
nonciation ch et parfois s ou c doux comme dans Viréville. 
Je pense donc que Parisot se prononçait Paricot, l’s ne 
sonnant point comme = ; c’est ainsi qu’au siècle dernier on 
trouve souvent le nom de Thérèse écrit Théresse. 

L'orthographe de deux mots témoigne de l'affection de 
la Renaissance .pour les superfétations étymologiques ; 
toutefois, si le g et l’s de aougst peuvent se justifier, puis- 
que ce mot vient de augustus, en revanche ll de Vauldé- 
mont se rapporte à la fausse étymologie adoptée vers cette 
époque, Vallis mons ou, au contraire, Val des monts, tandis 
que l’on écrivait au moyen-âge W'adani mons, etc. 

Le mot prie semble complet ; je crois l’avoir déjà ren- 
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contré dans d’autres épitaphes ; de nos jours on dirait pries 
au pluriel ; mais le singulier ne me surprend pas; car on 
s’'adressait individuellement au « passant » et même au 
«voyageur, » suivant la formule païenne si souvent reprise 
"au xvr siècle sur les tombeaux : Sta, viator, 

Il y a un intervalle nu entre les deux derniers mots ; le 
dernier était peu distinct, j'avais d’abord pensé lire pour 
son âme; mais la leçon luy me paraît certaine. Peut-être 
l'intervalle avait-il été réservé pour un ornement, comme 
on en mettait assez fréquemment à la fin des épitaphes et 
même entre les derniers mots: tête de mort, croisette, etc. 

D’habitude, les épitaphes faisaient connaître l’âge et la 
date précise du décès ; celle dont il s’agit, très brève, ne 
fournit pas ces renseignements, qui, du reste, ne nous 
toucheraient que bien secondairement. Ce qui nous inté- 
resse, c’est moins le personnage que sa qualification et la 
représentation de l’enseigne. Il serait sans doute long de 
rechercher quels étaient les fonctions de ce personnage et 
l'emploi de cetétendard. Quelques mots sur ce sujetsuffiront 
quant à présent, et prépareront des investigations plus 
importantes. 

Il existait en Lorraine, au xvi° siècle, plusieurs sortes 
d’étendards. Dans ses Institutions militaires, H. Lepage 
s’est presque uniquement préoccupé de ceux qui accompa- 
gnaient le duc : à propos de la bataille de Nancy, les chro- 
niques parlent du guidon de l’avant-garde au bras armé, 
et du grand étendard, représentant l’Annonciation. A la 
pompe funèbre du duc Antoine (1546), étaient portés « le 
guidon de la maison », celui de la compagnie de cent 
hommes d’armes des ordonnances du roi de France, dont 
fe duc était capitaine, « le grand estandart des pays », 
« l'enseigne de la compagnie des cent hommes d'armes de 
France », « la cornette du prince », et enfin « le panon 
:‘pennon) armoyé aux plaines armes ». En France, chaque 
compagnie de gens d'armes des ordonnances avait une en- 
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seigne, à deux queues, et un guidon ; les compagnies de 
chevau-légers avaient des cornettes (1). 

Les enseignes étaient donc, en général, les étendards 
principaux des anciens corps de cavalerie ; cependant, 
comme sur l’épitaphe de Jean Parixot, il est fait mention, 
non d’un corps particulier, mais de la comté de Vaudémont, 
on doit penser qu’il s’agit d’une sorte d’étendard d’Etat, 
représentant le vieux comté, uni au duché de Lorraine par 
l’avènement de René II, étendard sous lequel devait mar- 
cher le contingent que le comté fournissait à l’armée. Déjà 
les compagnies de cavalerie n’étaient plus formées princi- 
palement de la noblesse, et l’enseigne n'avait plus son 
importance primitive, puisqu'elle était confiée à un simple 
« honorable homme », c’est-à-dire à un roturier. 

Le comté de Vaudémont, situé vers le centre de La Lor- 
raine, était réputé par la vaillance de ses souverains et de 
leur armée, pour la hauteur de ses collines et la fertilité de 
ses vallées ; il est célèbre aussi et davantage par ce lieu de 
pèlerinage, à son plus haut sommet, qui, dédié dans l’anti- 
quité à une divinité paienne, est devenu le plus vénéré des 
sanctuaires de notre province à la Vierge Marie ; c’est pro- 
bablement en son honneur que, par une pieuse altération 
philologique, l’ecclesia seuntensis ou suentensis, mot que 
les anciens historiens avaient si mal transcrit en semiten- 
sis, devint,au xx siècle, l’église de Sion, dénomination 
qui, ainsi fixée, rappelle la croisade et la sainte colline de 
Jérusalem. 

On aime à retrouver au chevet de ce sanctuaire le très 
modeste monument funéraire qui prouve l’existence, au 
milieu du xvr' siècle, d’une enseigne de «la comté » de 
Vaudémont, et qui nous en offre le dessin aux armes de 
cet Etat, dont le rôle historique a dépassé si extraordinaire- 
ment l'étendue territoriale. 

LÉON GERMAIN. 


(1) Voir mon article : L’Enseigne de la compagnie d'ordonnance de 
Claude de Lorraine, duc de Guise. Nancy, 1884. 
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CHRONIQUE 


LETTRE ADRESSÉE A LA MARQUISE DE GERBÉVILLER (1706). 


Les lettres missives sont rares dans les archives commu- 
nales antérieures à la Révolution. Raison de plus pour 
publier celles qu’à l’occasion on y découvre, si elles offrent 
quelque intérêt. L’original de celle qu’on va lire se trouve 
dans les archives de Gerbéviller, liasse IT, 1. 


(Q MADAME, 


« Votre envoyé m'ayant trouvé fort embarrassé avec plu- 
sieurs personnes qui m'estoient renvoyées de l’ordre de 
S. A.R., je ne pù sur le champ respondre à celles que 
vous m'avez fait l'honneur de m'’escrire, et ayant appris, 
Madame, votre arrivée en cette ville et celle de Mons: le 
Marquis de Gerbéviller, je fus en votre hostel pour avoir 
l’honneur de vous voir ; j’appris, Madame, que vous étiez 
desjà retournée, et quant à Mons' le Marquis il n’y estoit 
pas. 

« J'y étois allé, principalement, Madame, pour vous 
témoigner la part que je prends en la mort de Mons’ 
le Mareschal de Lamberty, et joindre mon juste ressen- 
timent à celuy de tous ceux qui ont eu l’honneur de le 
connoitre et mesme à celuy de tous les autres Estats, étant 
aimé et estimé de tout le monde; je souhaite, Madame, 
que le Seigneur vous donne tous les moyens possibles 
pour contribuer à votre consolation. 

« Vous trouverez cy-joint, Madame, un billet pour les 
receveurs de la Communauté de Gerbéviller qui les des- 
charge de rendre compte à la Chambre, et de l’assignation 
qui leur a été donnée; cela ne s’est fait que sur ce que 
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l’on avoit dit qu'ils auroient levé des deniers d'octroy à 
eux accordez par lettres patentes de S. A. R. Je suis avec 
bien du respect, Madame, votre très humble et très obéis- 
sant serviteur, 

| (( VIGNOLLE. 


« À Nancy, ce 25°" décembre 1706 .» 


Le signataire de cette lettre est Charles-Arnoult Vignolles, 
qui fut procureur général de la Chambre des Comptes de 
Lorraine de 1698 à 1713. La destinataire est Antoinette” 
Louise de Lambertie, alors âgée de 31 ans (elle naquit à 
Montmédy en 1675), qui avait épousé en mars 1700 Anne- 
Joseph de Tornielle, marquis de Gerbéviller. Vignolles lui 
parle de la mort de son père, Georges, marquis de Lam- 
bertie, conseiller d'Etat, gouverneur de Nancy, maréchal 
de Lorraine et Barroïs, né à Nancy en 1647, mort le 25 
décembre 1706. La lettre de condoléances est donc du jour 
même du décès. On trouvera des renseignements circons- 
tanciés sur ce haut personnage et sur sa fille, la marquise 
de Gerbéviller, dans la belle (Généalogie de la maison de Lam- 
bertie, par l’abbé A. Lecler (Limoges, 1895, in-40), p. 57-60 
et CI-CIT. Quant à Vignolles, de nombreux documents le 
concernant sont réunis dans le manuscrit 601 de la Collec- 
tion de Lorraine, à la Bibliothèque Nationale. 


E. DUVERNOY. 


en Oo + 


FOLKLORE LORRAIN 


La Revue de l’histoire des religions, sous la signature de 
M. L. Marillier, publie des analyses fort détaillées de la 
Revue des traditions populaires. Dans le fascicule de mai- 
juin 1898, est donnée la première partie, très étendue, des 
articles que renferment les tomes XI et XII (années 1896 
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et 1897) de la publication folkloriste. On y remarque 
plusieurs mentions relatives à la Lorraine. | 

P. 469. IV. « MM. Ferrand, Poirier et Mrne Pernot » ont 
publié différentes notes (t. XI, p. 23, 93, t. XII, p. 242) sur 
les superstitions et les usages du premier de l’an, en Dau- 
phiné, en Lorraine et dans l’ile de Chypre. 

P. 470. XVI. « M. Poirier. Traditions et croyances lor- 
raines (t. XI, p. 258-259). Le sotré. Valeur fécondative des 
feux de la Saint-Jean. Pronostics météorologiques et 
agraires. Magie sympathique. « Il ne faut jamais cuire de 
« pain le jour des morts ; au lieu de tirer de la braise du 
* «four, on en tire des os de morts. » 

P, 471. XIX. « .…… Quelques Hestnéments sur les rites 
et les usages funéraires » dans différentes provinces ; la 
Lorraine y figure; c’est M. Auricoste de Lazarque qui 
semble s’en être occupé. 

P. 472. XXV. « L. MoreL-Rerz. Légendes des Vosges (t. XI, 
p. 387-388). Le géant du Hohneck qui d’un coup de sa 
cognée a fait la vallée de Munster. Légendes relatives ‘à 
l’origine du pèlerinage de N.-D. des Trois-Epis: la pre- 
mière a trait à une apparition de la Vierge, la Seconde à un 
miracle eucharistique. » 

P. 474. XXX VIIL. « M. P. SÉBILLOT a institué une enquête 
nouvelle sur les petites légendes locales. » Parmi celles 
que ses collaborateurs ont recueillies, il s’en trouve qui se 


rapportent aux Vosges. 
L. G. 
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DONS AU MUSÉE LORRAIN. 


Par M. le D' Bleicher : Coin en fer trouvé en déblayant 
l’entrée d’une galerie de mine à Ludres. 

Silex trouvé au Grand-Pressigny (Indre-et-Loire). 

— M. le comte J. Beaupré: Trois fragments de haches 


_—_ 999 — 
polies. — Talon de lance en fer. — Plaque de bronze avec 
attaches. — Pointe de flèche en bronze (Provenance, Sion.) 
Pointe de flèche en silex, broyon let fragments de poterie 
(Provenance, Gugney.) 

— M. Marchal, instituteur à Thélod : Assiette en plomb. 

—. M. Gruyer, instituteur à Villey-Saint Etienne, par 
l'intermédiaire de M. le comte J. Beaupré : Deux fragments 
de haches, quatre pointes deflèches, un carreau d’arbalète, 
divers jetons, une médaille religieuse et diverses monnaies. 

— M. Christophe, lithographe : Album de croquis, par 
V. de Bouillé. — Bouton en cuivre aux armes de la ville 
de Metz. 

— M. Riston, au nom du Conseil d'administration de la 
Société de photographie : Plaquette en étain donnée aux 
exposants de l'exposition internationale d'œuvres photo- 
graphiques. Nancy, 1898. Composition de M. George 
Demeuîve. | | | 


ACQUISITIONS DU MUSEE 


Provenant des fouilles faites à Clayeures (par l’intermé- 
diaire de M. le comte J. Beaupré): 

Fragments de haches en pierre polie (4 p.). 

Bronze : Bracelets creux, ouverts à tampons plats, avec 
renflements séparés par trois nervures, 2 p. — Bracelet 
massif, ouvert à tampons ronds, forme quadrangulaire 
ornée de filets à grenetis. — Anneaux unis massifs, 2 p. 
— Fragments d’une lame d’épée et fragments d’un bracelet. 

Vase funéraire. | 


ee 


Pour la Commission de rédaction, le Président : Cn. GUYOT. 
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Nancy. — Imprimerie A. Crépin-Leblond, 21, rue Saint-Dizier (passage du Casino). 
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Procès-verbal de la séance du 11 novembre 1898. 
PRÉSIDENCE DE M. L. QUINTARD, VICE-PRÉSIDENT 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


Le Président donne lecture de la lettre suivante qui lui 
a été adressée par M. Ch. Guyot. 


Nancy, le 7 novembre 1898. 
MoN CHER VicE-PRÉSIDENT, 


La Société d'Archéologie lorraine va prochainement procéder au 
renouvellement annuel de son Bureau, dans lequel, depuis bientôt dix 
ans, mes confrères m'ont accordé sans interruption une place parti- 
culièrement honorable. Je dois, à mon grand regret, dans la prévision 
d'une continuation de leurs bienveillantes intentions à mon égard, dé- 
cliner toute candidature à la Présidence. Les fonctions administra- 
tives dont je viens d’être chargé ne me laissent plus le temps de consa- 
crer, comme autrefois, tous mes soins au service de notre compagnie. 
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Mais, avant de me séparer de vous, je tiens à exprimer à mes 
confrères combien je leur suis reconnaissant de la confiance qu'ils 
m'ont témoignée. Sans s'arrêter aux imperfections très nombreuses de 
ma gestion, dont j'ai tout le premier conscience, ils n’ont voulu voir 
que le très vif intérêt que je prends à la prospérité de notre Société et 
mon grand désir de lui être utile. Aussi, le souvenir du temps passé 
au milieu de vous me restera toujours particulièrement cher, et c'est 
avec la plus grande peine que je me prive de relations agréables avec 
des collaborateurs qui tous étaient devenus mes amis. 

Veuillez, mon cher Vice-Président, donner connaissance de cette 
lettre à la première séance de la Société, et agréez.…. etc. 

Signe : 
CH. GUYOT. 


Le Président se fait l’interprète des vifs regrets que la 
détermination de M. Charles Guyot inspire à la Sociéte 
qui, à l’unanimité, confère à son ancien Président le titre 
de Président honoraire. 


Le Bureau a cru devoir adresser à Sa Majesté l'Empereur 
d'Autriche, à l’occasion de la mort de Sa Majesté l’Impé- 
ratrice, l’adresse suivante : 


Nancy,30 septembre 1898. 
SIRE, 

La Société d'Archéologie lorraine, douloureusement frappée de l’hor- 
rible attentat dont Sa Majesté l'Impératrice, Votre auguste épouse, a 
été victime, a l'honneur de déposer aux pieds de Votre Majesté Impé- 
riale et Royale l'expression de sa douloureuse émotion. 

La Société ne peut oublier la bienveillante sympathie qu’en des cir- 
constances critiques Votre Majesté a daigné lui témoigner. Elle a la 
garde du Palais ducal de Nancy, ancienne résidence des glorieux 
ancètres de Votre Majesté ; elle veille, avec un soin pieux, sur les sou- 
venirs de cette illustre Maison dont les Lorrains partagent toujours 
fidèlement les joies et les peines. 

M. l'Aumônier de la Chapelle Ducale doit prochainement célébrer un 
service solennel pour le repos de l’âme de Sa Majesté l’Impératrice ; 
nous considérerons comme un devoir d'y assister en grand nombre, 
nous unissant de cœur, dans cette cérémonie funèbre, aux sentiments 
qu'éprouve toute la Monarchie. 


Nous sommes, avec un profond respect... etc. 


— 235 — 


La Société a reçu de l'Ambassade d'Autriche, à Paris, la 
réponse suivante, adressée à son Secrétaire : 


Paris, 10 octobre 1898. 
MoxsIEUR LE BARON, 


Vous avez, par votre lettre du 30 du mois dernier, exprimé la vive 
part que prend la Société d'Archéologie lorraine à la grande douleur 
dont a été si cruellement frappée Sa Majesté Impériale et Royale 
Apostolique. 

L'Empereur et Roi François-Joseph, profondément touché de ce 
témoignage de respectueuse condoléance, m'a fait parvenir l'ordre de 
vous en transmettre ses gracieux remerciements. 

En vous priant d’être auprès de la Société d'Archéologie lorraine 
l'interprète de la reconnaissance impériale, je vous prie, Monsieur le 
Baron, de recevoir .……, ete. 


Le Président a recu de M. le Préfet de Meurthe-et-Mo- 
selle avis du maintien du crédit de 500 francs, voté anté- 
rieurement en faveur de la Société, par le Conseil général 
du département. 

La Société grayloise d’Emulation demande l’échange de 
ses publications avec celles de la Société. La Société vote 
en principe l’échange demandé et charge son Bureau de 
décider dans quelles conditions il pourra être effectué. 

La Société archéologique de Touraine annonce l’envoi 
d'un certain nombre de ses anciennes publications en 
suite de l’échange voté antérieurement. 

Le Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts 
informe la Société que le 37° congrès des Sociétés savantes 
de Paris et des départements aura lieu, en 1899, à Tou- 
louse, durant la semaine-de Pâques, et envoie le pro- 
gramme de cecongrès. 


Présentations. 


Sont présentés comme membres titulaires : M. Joucla- 
Pelous, préfet de Meurthe-et-Moselle, par MM. Ch. Guyot, 
L. Quintard et L. Germain ; M. Auguste Benoît, avocat, 
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49, rue Stanislas, à Nancy, par MM, Guyot, Quintard, et L. 
Germain ; M. le baron Jean de l’Espée, cheî d’escadrons au 
16° dragons, à Reims, par MM. le comte de Ludre, de 
Souhesmes et Ch. Guyot ; M. Pierre Quintard et M. Al- 
bert Quintard, étudiant en médecine, rue Saint-Michel, 30, 
à Nancy, par MM. L. Quintard, Ch. Guyot et H. Lefebvre ; 
M. Emile Delageneste, capitaine au 5° hussards, rue de la 
Source, 27,:par MM. Quintard, Ch. Guyot et de Souhes- 
mes ; M. Croisé ainé, huissier à Toul, par les mêmes; 
M. René de Mandre, 36, rue Vivienne, à Paris, par MM. 
H. Lefebvre, l'abbé Poirel, et Ch. Guyot ; M. Charles Berlet, 
rue d’Alliance, 8, à Nancy, par MM. de Mont, E. Contal et 
G. Goury ; M. Diot, ancien receveur municipal, place Car- 
not, 2, à Nancy, par MM. L. Quintard, commandant Lar- 
guillon et Ch. Guyot; M. Georges Aubry, Ingénieur des 
Arts et Manuñfactures, Directeur de la Faïencerie de Toul, 
par MM. Ch. Guyot, L. Quintard et L. Germain; M. Gar- 
nier, professeur à la Faculté de droit de l’Université de 
Nancy, par MM. Bretagne, Ch. Guyot et L. Quintard. 

MM. l'abbé Oblet et l’abbé Colin ont adressé leurs 
remerciements à l’occasion de leur admission en qualité 
de membres titulaires. 


Nécrologie. 


La Société a recu avis du décès de M. Jules Voirin, 
M. Jules Degermann et M. Jules Lejeune, secrétaire 
perpétuel de l’Académie de Stanislas, membres titulaires. 

Elle a été représentée par son Bureau et plusieurs de 
ses membres au service qui a été célébré le 10 novembre, 
aux Cordeliers, pour les princes et princesses de la maison 
de Lorraine. 


Ouvrages offerts à la Société. 


De la réparation des accidents de travail, par M. Cardot ; 
Nancy, Vagner, 1898, in-8° de 44 p. 
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L'opinion de M. l'abbé Liébaut sur l'origine des saintes 
épines conservées à Outremécourt et à Sion, par M. l’abbé 
Didrit ; s. 1. n. d. (Nancy 1898), in-8c de 4 p. 

Les deux saintes épines de la Collégiale Saint-Georges, par 
le même ; s. 1. n. d. (Nancy, 1898), in-8 de8 p. 

L'accompagnement du plain-chant rendu facile pour les 
églises de campagne, par le même ; 2° édit. ; Malleloy, 1877, 
gr. in-8, 32 et8 p. 

Recueil des principaux chants romains des offices de l'Eglise, 
harmonisés par À. Kling et notés par l’abbé Th. Didrit ; 
Malleloy, 1877, gr. in-8°, X et 109 p. ; plus Supplément du 
diocèse de Nancy, 7 p. | 

Note sur la chaux caustique trouvée dans une maronnerie 
ancienne, par M. G. Arth. (Extrait). 

Une journée à Mars la-Tour, par Em. Badel; Nancy, 
Kreis, 1898, in-8 de 20 p. 

Une journée à Mattaincourt, par le même ; Nancy, Kreis, 
1898, in-12 de 22 p. 

Une journée à Pont-à-Mousson, Marbache et Dieulouard, 
par le même ; Nancy, Kreis, 1898, in-12 de 30 p. 

Laponte 21, 1°° division, par E. Misset ; Paris, Champion, 
1898, in-8° de 16 p. 

Note sur le bâtiment des archives et sur son aménagement, 
par M. E. Duvernoy ; Nancy, Berger-Levrault, 1898, in-8° 
de 14 p. 

La Caisse des incendiés du Département de la Meuse, par 
M. P. Salmon-Legagneur ; Paris, Guillaumin, 1898, in-8° 
de 53 p. 

L'abbaye royale des Bénédictines de Juvigny-les-Dames, par 
Fre Valéry ; Bar-le-Duc, Imp. Saint-Paul, 1898, in-4°- 
de 20 p. 

L'église de l'abbaye de Saint- Vanne de Verdun, par M. N.- 
M. Petit ; Verdun, Renvé-Lallemand, 1898, in-& de 
20 p. 

Compte de l'Institution des Jeunes aveugles de Nancy, 
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pour 1897, par M. l’abbé Ch. Pillard ; Nancy, Crépin- 
Leblond, 1898, in-8° de 24 p. 

Annuaire de la noblesse de France, 1898 (offert par M. le 
Prince Duc de Bauffremont). 

Les Iles normandes, par M. Robinet de Cléry ; Paris, 
Ollendorfi, 1898, in-8° de 326 p. 

Pouillé du diocèse de Verdun, t. II, par M. l'abbé Gillant ; 
Verdun, Laurent, 1898, in-8& de 798 p. 

Copie collationnée d’une bulle du Pape Nicolas [V, datée 
de 1262 (offerte par M. le Prince Duc de Bauffremont). 

Document original concernant la commune de Desseling, 
(offert par M. Jadart). 

Les périodiques des Sociétés avec lesquelles nous 
sommes en échange de publication. 


Lectures. 


M. de Souhesmes donne lecture de son travail intitulé 
Nancy inconnu. La Société en vote l'impression dans les 
Mémoires et nomme, pour former la Commission de révi- 
sion, MM. Germain, Pfister et Quintard. 

M. Léon Germain donne lecture de son travail intitulé 
Le protonotaire Léonard Waltrin et l’église de Senon. La 
Société vote également l’impression de ce travail dans ses 
Mémoires et nomme, pour former Ia Commission de revi- 
sion, MM. l’abbé Martin, Duvernoy et Martz. 


MÉMOIRES 


LES PREMIERS DEGRÉS DE LA MAISON DE GUERMANGE 
La Maison de Guermange (1), qui tint au xv° siècle un 


(1) Anc. Meurthe, arr. Sarrebourg, canton Réchicourt-le-Château. 
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rang des plus distingués parmi la noblesse du duché de 
Lorraine, mais qui paraît s'être éteinte dès le siècle sui- 
vant, descend de Rodolphe de Rode, qui vivait en 1315 et 
1325. , | 

Mathieu Husson-l’Escossois a consacré à cette famille 
un feuillet de son Simple crayon (1676) : « GVERMANGES. — 
Fief de l’Euesché de Metz, pour le Chasteau, le Village de- 
pendant de la Chastellenie de Dieuse. — Porte, de gueulle, 
à vn croc d'or. » Mais sa généalogie ne part que de Hanus 
de Guermange, mari de Jeanne le Woy ou de Void, qui 
vivait dans la seconde partie du xve siècle. 

Antérieurement aux personnages du nom de Rode ou 
Rhode que je citerai et qui vivaient au commencement du 
xive siècle, on trouve déjà un Henri de Guermange ; mais 
il ne semble pas être un ancêtre direct de la famille dont 
je m'occcupe ; peut-être celle-ci descendait-elle de lui 
maternellement. 

Dans l’Inventaire sommaire des Archives départementales 
de la Meurthe (H, 3214), parmi les documents provenant 
de la commanderie de Saint-Jean-de-Bassel, Henri Lepage 
cite : « Donation faite au monastère par Henri de Guer- 
mange, du bien et des hommes qu’il avait et de portion d’un 
moulin entre Tarquimpol et Assenoncourt. » Dans l’acte 
figure aussi Gertrude, sœur de Henri. La date est : août 
1256. 

Il est très probable que Rodolphe de Rode était seigneur 
de Rode près de Morhange, localité que cite A. Prost. 
Dans son travail sur Albestroff (1861, p. 79), il a mis une 
note étendue relativement à Rode près de cette localité ou 
plutôt aux personnages connus pour avoir porté le nom de 
Rode. 

« Rode, dit-il, était... une de ces maisons de gentils- 
hommes du pays de la Sarre que nous trouvons du xxrr au 
xvI° siècle mêlées aux affaires de l’évêché de Metz. Ces 
familles de seconde importance n’ont pas, on le comprend, 
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des annales très suivies ; écrire leur histoire serait impos- 
sible ; tout ce qu’on peut faire est de déterminer à peu 
près le lieu de leur origine ou de leur établissement, et de 
signaler ceux de leurs membres qui se trouvent mention- 
nés dans les titres historiques. Diverses localités rap- 
pellent par leur nom la famille de Rode. C’est d’abord 
Rode-lez-Moutier dont le château fut, disent nos chro- 
niques, pris et abattu par les Messins en 1349 ; Roden ou 
Rode sur la Sarre en face de Waudrevange ; puis, dans le 
voisinage d’Albestroff, le village de Rode près Morhange ; 
un autre Rode situé entre Fribourg et Sarrebourg ; et 
enfin, à peude distance de Sarreguemines, le hameau de 
Rode qui au commencement du xv° siècle était une dépen- 
dance d’Albe (Sarralbe) et fut alors en contestation entre 
Raoul de Coucy, évêque de Metz, Conrad Bayer de Boppart, 
et le duc de Lorraine. Il est difficile de décider auquel de 
ces lieux on doit rattacher les individus à qui nous voyons 
porter le nom de Rode. La rareté des renseignements ne 
permet même pas le plus souvent d'établir quelle parenté 

peut exister entre ceux-ci... » | 

À. Prost parle ensuite de Jean de Rode, 1305, de Rodoli 
de Rode, 1315, et de son fils, Henri de Guermange. [I me 
paraît vraisemblable que Jean était le père ou le frère de 
Rodolf ; le nom de Jean (Hans en allemand, ou Haanus) fut 
fréquent dans la famille de Guermange. 

En 1305, « Jean de Rode vend des cens sur des héri- 
tages (1) ». 

Ce JEAN fut donc sans doute, ai-je dit, le père ou le frère de 
Rodolf, quisuivra, et de Henri, archiprêtre de Vergaville (2), 
oncle probablement paternel et sans doute parrain de 
Henri Ier de Guermange, vivant en 1330 (3). 


(1) Dufourny, table renv. au t. HT, p. 308; cf. A. Prost, 0. c. 
(2) Anc. Meurthe, arr. Château-Salins, canton Dicuze. 
(3) V. ci-après. — M. le curé L. Jean (les Seigneurs de Châteauvoué, 
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RopboLpxE de Rode est certainement la tige de la Maison 
de Guermange, et déjà Husson-l’Escossois lui donne ce 
nom à l’article Bioncourt, avec la qualification de che. 
valier ; il lui fait épouser Jeanne de Serrières et l’indique 
exactement comme le père de Henri de Guermange, 
mari de Jeannette de Bioncourt, alliance par suite de la- 
quelle la Maison de Guermange entra au nombre des héri- 
tiers de la seigneurie de Bioncourt, dont il semble qu'elle 
parvint plus tard à réunir la totalité. Husson nomme, en 
effet : « Henry de Guermanges, fils de Rodolphe de Guer- 
manges, Chevalier, et de [eanne de Serrières. » 

À. Prost dit (p. 80) : < En parcourant nos annales, nous 
trouvons...en 1315 Rodolf de Rode, chevalier, baïlli de 
l'évêché de Metz, investi par nos évêques de la maison 
forte et de l’étang de Guermange (1). » 

M. le curé Jean cite (p.9) un acte du 29 juin 1325 : 
« Quittance de Renaulz et Roudoli de Chastel le Vouweit, 
freires ». Il ajoute (note 1) : « Ce Rodolphe ne serait-il pas 
« Rudolf de Rhode », père de Henri de Guermange, dont 
les droits sur Châteauvoué, en 1342, s’expliqueraient 
ainsi ? » 

Rodolphe est cité comme défunt dans un acte de son fils 
Henri de Guermange en 1330 (v. infra). 

Il paraît avoir eu trois fils, savoir : 

1. HENRi [, qui suit ; 

2. FREYMAN, vivant en 1358 (v. Henri I); 

3. GUILLAUME, vivant aussi en 1358 (v. ‘bid.). 


[. HENRI [fr pe GUERMANCGE, écuver. 
« Henri de Guermange, écuier, » fils de feu Rodolphe de 
Rode, chevalier, « se reconnoit être redevable d’un cens 


1897, p. 11, note 3) cite « Henry, archiprètre de Vergaville, oncle de 
Henri de Guerming, fils de Rodolphe de Rhodes, chevalier. Naxcy, 
Arch. Dép., G. 1216). » 

(1) Son petit-fils Rodolphe de Guermange fut aussi bailli de l’Evêché 
de Metz (1396). 
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envers Henri de Fénétrange en 1330. Témoin : Henri, archi- 
prêtre de Vergaville, son oncle (1). » 

«En avril 1339, Jeannette de Bioncourt, femme de 
Henri de Guermange, écuyer, partage avec ses frères et ses 
sœurs les successions paternelle et maternelle (2). 

« En 1342, Henri de Guermange, écuyer, déclare qu’il 
est devenu homme-lige, devant tous hommes, après 
l'évêque de Metz, de Raoul, duc de Lorraine, pour la mai- 
son-forte de Chastel-Voël (3). » 

« Freyman et Henri de Guermanges, frères, vendent en 
14358 un étang à Reinzin (4). » 

« Le jour de la Saint-Valentin 1358, Guillaume et Henri 
de Guermange vendent à Bourcart de Fénétrange ce qu’ils 
ont au lieu où il se fait un nouvel étang entre Languesse et 
Rhodes (5). » 

« Le deux octobre 1359, dit Dom Calmet, Henri de Guer- 
manges promet de se rendre prisonnier au Château de Vic, 
au premier dé l’an 1360, et consent, s’il manque à sa pa- 


(t) Dufourny, table renv. au t. VI, p. 139. L'acte est du dimanche 
après l’Exaltation de la sainte Croix (1# septembre). 

(2) Journal Soc. d’arch. lorr., 1898, p. 181. 

(3) H. Lepage, Statistique, M, p. 112-113 (art. Château-Voué. — Cf. 
Dufourny, table renv. au t. II, p. 890 : il écrit Château Oel. — M. le 
curé L. Jean a donné l'extrait suivant de l'acte (les Seigneurs de 
Châteauvoué, p. 11; cf. Journal de la Soc. d'arch. lorr., 189%, p. 55 
et 273): 

« 1342, LE SAMEDI AVANT LA St Marnias (23 février 1343, nouveau 
style). — Jeu Hanris de Guermange, escuieirs, filz mon signour Rou- 
dolf, chevalier, que fuit, suex de noveil devenus hons lieges de plain 
homaige pour tousjoursmaix, devant tous homes, après mon signor 
l'évesque de Mes, à hault prince et noble mon signour Ravou, duc de 
Loherègne et marchis... pour tenir de lui et de sez hoirs à tousiours- 
maix la quairte partie que jeu ai en lai for maison de Chastel voiet 
(Châteauvoué)... — Orig. sur parch., sign. Johanes Ugneti, notaire ; 
deux sceaux à double queue, cire verte. Nancy, Arch. dép., lay. Birscu, 
B. 566, pièce n° 52. » 

(4) Dufourny, table renv. au t. VI, 190. 

(5) ©&T. C. Fénétrange 2. » H. Lepage, Communes de la Meurthe, 
art. Langatte, (t. I, p.553). —Cf. Dufourny, table renv. au t. VI, p. 234 
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role, que tout ce qu’il tient de l’Evêque de Metz lui soit 
acquis et confisqué (1). » 

M. le curé Jean cite « Henry de Guermange, seigneur de 
Châteauvoué » en 1359 et 1373, puis comme défunt « avant 
1378 » (2). 

« Le dixième Juillet 1373, dit Dom Calmet, Henri de 
Guermanges fit ses reprises de Théodoric (3), Evêque de 
Metz, pour la Terre de Guermanges (4). » 

Henri a dû mourir avant 1378, époque à laquelle nous 
voyons ses fils faire reprise de la même seigneurie (5). 

Husson-l’Escossois dit que « Henry de Guermanges, fils 
de Rodolphe de Guermanges, Chevalier, et de Jeanne de 
Serrières », épousa Jeannette de Bioncourt. « Elle était fille 
de Geoffroy de Bioncourt et de Catherine de Lenoncourt (6). 

De ce mariage paraissent être nés deux fils : 

1. JEAN, qui suivra. 

2. RopoLpxe, écuyer, baiïlli de l'évêché de Metz, comme 
l’avait déjà été son aïeul, Rodolphe de Rode. 

M. le curé Jean (p. 12) nomme « JEAN et RODOLPKHE, 
frères, de Guermanges, en 1378, » fils de « Henry de Guer. 
mange » et de « Jeanne de Bioncourt ». 

Après avoir mentionné la reprise de la terre de Guer- 
mange par Henri, en 1373, Dom Calmet dit : « Le jour de 
la Conversion de saint Paul, vingt cinq juin (7) 1378, il ya 


(1) Dom Calmet, Notice de la Lorraine, t. 1, col. 540. 

(2) L. Jean, les Seigneurs de Châteauvoué, p. 12. — Cf. Journal de 
la Soc. d’arch. lorr., 1895, p. 273. 

(3) Thierry Bayer de Roppart. 

(4) Notice de la Lorraine, 1, col. 5540 : d'après « Meurisse, p. 128 », 
mais il faut lire : « p. 528. » 

(5) Cf. L. Jean, {. c. 

(5) V. mon article Geoffroy I°', seigneur de Bioncourt, dans Jour- 
nal Soc. d'arch. lorr., août 1898, p. 172. 

(7) Au lieu de juin, il faut évidemment lire janvier : l'année serait 
donc 1379, n. st. 


— 244 — 


pareilles reprises par Jean et Raoul (1) de Guermanges, 
fils de Henri (2). » 

Rodolphe figure avec Jean dans un acte de 1379 (v. plus 
loin). | 

« Rodais ou Rodolphe de Guermange, écuier, » était 
« baïlli de l’évêché de Metz en 1396 (3). » — La mème année, 
il fut arbitre (4). —Le mardi avant la Nativité de saint Jean- 
Baptiste 1403, il assista, avec plusieurs gentilshommes 
fieffés de l’évêché de Metz, à un jugement rendu, à Vic, 
par le sénéchal de l’évêéché (5 

Nous ignorons si Rodolphe fut marié et s’il eut postérité. 

Ne serait-il pas le père de Errard, Varry et Hanus cités 
dans l’acte suivant”? Ce Hanus vivant en 1120 me paraît 
différent de celui que j'appellerai Hanus [°r, mari de Jean- 
nette de Woy ou de Void, qui continua la branche princi- 
pale de la famille et que je trouve de 1463 à 1481. 

1420, 14 mars. — « Grosse d’un contrat en forme de 
partage, de trois lots des seigneuries de Bioncourt, Fer 
rières (6) et Arrée (7), fait entre Errard, Vuary et Hanus de 
Guermanges, seigneurs desdits lieux de Bioncourt, Arrée 
et Ferrières, suivant lequel la part de chacun est réglée en 
la dite seigneurie de Bioncourt (8). » 


(1) Raoul est le même nom sans Rodolphe, ces deux formes dérivant 
de Rodulphus. 

(2) Notice de la Lorraine, I, 540: d’après Meurisse, « page 540 », 
mais cette référence se rapporte à l’ alinéa qui suit dans la Votice ; il 
faut lire « page 528 ». 

(3) Dufourny, table renv. au t. V, p. 461. 

(4) Idem, t. VII, p. 314% ; t. X, partie I, p. 4. 

(5) Idem, t. III, p. 99 : lay. Blémont II, n° 7 

(6) Canton de Saint-Nicolas ? L'auteur de l'inventaire n’aurait-il pas 
écrit Ferrières au lieu de Serrières ? 

(7) Arraye-et-Han, canton de Nomeny. 

(8) « On peut voir dans cetitre ce qui est obvenu à chaque parta- 
geans. — Les seigneuries d’Arrée et de Ferrières sont passées dans 
des mains étrangères. — Parchemin (Pièces volantes). » Invent. des 
arch. seign. de Bioncourt, communiqué par M. de Haldat du Lys. 
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IL. JEAN DE GUERMANGE fils ainé de Henri [°" de Guer- 
mange et de Jeannette de Bioncourt. Il était sénéchal héré: 
ditaire de l’abbaye de Gorze (v. 1386). | 

1378, « Mardy après la my may ». — Simon d’Ancer- 
ville (1),écuyer, déclare qu’il a reçu 50 petits florins de bon 
or, de l’abbé de Gorze. L'abbé s’était rendu caution à son 
égard d’une somme de 150 petits florins de Florence pour 
cause de Jehan de Garmange, que celui-ci devait par lettres 
scellées (2). : 

«Jean et Rodolff, frères, fils de Henry de Guermanges, 
écuier, vendent l'étang sis en Langach (?) et Rod, en 
1379 3). » H. Lepage mentionne aussi ce titre, à l’article. 
Langatte : En 1379, dit-il, Rodolphe et Jean de Guermange 
vendent à Jean de Fénétrange ce qu’ils ont dans le grand 
étang de Langorch (4). 

1386, 11 octobre. — « Lettres d'admission à reprises de 
foy et hommage, justifiant que noble homme Georges de 
Savigny a repris de Jean de Guermange, chevalier, sei- 
œneur de Bioncourt et Létricourt (5}, sénéchal héréditaire 
de Gorze, tout ce que Jacques et Gérard de Savigny, ses 
frères, à cause de Dlle Jeanne de Haraucourt, leur mère, 
possédaient ès villes, bans et finages d’Arrée et d’Armau- 
court (6), s’étant réservé, ledit S' Jean de Guermange, 
le droit de réachat des dites terres ainsi reprises de lui à 
cause de la seigneuriedirecte de Bioncourt (7). » 


(4) Anc. Moselle, arr. Metz, canton Pange. 


(2) Bull. de la Soc. d’arch. et d’hist. de la Moselle, t. VI, 1863, 
p. 107. 


(3) Dufourny, table renv. au t. VI, p. 157. 


(4) H. Lepage, Communes de la Meurthe, t. I, p. 553 : « T. C. Féné- 
trange, 2. » Cet acte était sans doute une confirmation de celui de 1358 
(v. Henri [°"). 


(5) Canton de Nomeny. 
(6) Même canton. 
(7) Invent. arch. Bioncourt. 
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Jean [°° mourut sans doute peu de temps après la date 
de l’acte précédent. Son alliance est inconnue. Il paraît 
êtrele pèrede Henri II. 


III. HENRI IT pe GUERMANGE. Ce personnage n’est cité 
d’une manière précise que par l'indication de M. le curé 
L. Jean (p. 12): « Henry, fils de Jean de Guermange, 
1404 (1). » 

C’est, sans doute, du même que Dom Calmet dit: « En 
1408, le trois de janvier, le Seigneur de Guermanges fait 
ses reprises de Raoul de Coucy, Évêque de Metz (2). » 

L'alliance de Henri IT est inconnue. M. le curé L. Jean le 
donne comme le père de « Hanus alias Jean, 1454, 1465 ». 
Il y a là une confusion : Hanus et Jean sont des person- 
nages différents; mais, si surprenante que la chose pa-_ 
raisse, ils étaient frères de père et de mère. La chose, 
dis-je, est surprenante, parce que ces deux noms n’en 
forment en somme qu’un seul, étant des dérivations de 
Johannes : Hanus semble être une modification latinisée 
de la forme germanique Hans, sous laquelle, au reste, on 
trouve Hanus nommé le plus souvent. Il n’était pas très 
rare, à cette époque, de voir deux frères recevoir le même 
nom, à cause sans doute de leurs parrains; mais il est 
singulier de trouver un même nom donné à deux frères 
sous des formes appartenant à deux idiomes différents. 

Cette parenté est prouvée par l’acte suivant; on y voit 
en outre, ainsi que dans plusieurs autres, que Hanus et 
Jean avaient un troisième frère, nommé Rodolphe : 

1474, 14 avril. « Grosse en parchemin de l’acte de par- 
tage et division faits par les seigneurs Hanus, Rodder (3) 


(1) Cette indication fait partie d’un groupe que M. le curé Jean donne 
d’après la Collection de Lorraine, t. 724, fol. 489 (Bibl. nat). 

(2) Notice de la Lorraine, t.1I, col. 540. — Aurait-on mis 1408 au lieu 
de 1404? Meurisse (p. 540) mentionne : « Reprise faite à luy-mesme 
(PEvèque de Metz) de Gucrmanges, le troisieme de Ianvier 1404. » 

(3) IL s’agit certainement de Rodolphe. 
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et Jean de Guermanges, ecuyers, frères germains, seigneurs 
de Bioncourt, iceluy Hanus de Guermanges pour la moi- 
tié, d’une part, et ses frères pour l’autre moitié d’autre 
part, des héritages dépendants de la seigneurie de Bion- 
court, détaillés et spécifiés (1)... » 

Il importe peut-être de faire observer, dès à présent, que 
le nom de Jean a reçu quelquefois la forme germanique, 
de sorte qu’il y aura lieu de prendre de grandes précau- 
tions pour éviter des confusions entre les deux frères. 
L'acte suivant démontre ce fait : 

1488, 15 juillet. — « Partage fait en deux moitiés, par 
Hanus et Hans de Guermanges, frères, seigneurs de Bion- 
court, du fief, terre, seigneurie, droits et revenus dudit 
Bioncourt et arrières fiefs mouvants de la dite seigneurie 
dominante (2). » 

Ce partage par moitié donne à penser que Rodolphe, 
mort antérieurement, n'avait pas de postérité, et que Jean 
avait hérité de sa part. 

Ainsi, Henri II de Guermange aurait eu trois fils : 
Hans Ier, RODOLPHE et JEAN Il. 

Hans continua la branche principale, dont Husson-l’Es- 
cossois s’est occupé ; je compte y revenir. 

Jean fut l’auteur d’une autre branche, beaucoup moins 
connue et que j'ai le désir d'étudier également. 

A l’article de Hans If, nous retrouverons Rodolphe 
dans des actes du 3 mars 1466 (v. st.) et du 17 décembre 
1471, indépendamment de celui du 14 avril 1474 cité plus 
haut. Le suivant nous renseigne sur l’époque de son décès 
et tend à établir que son héritier fut son frère Jean. 

1482, 12 juin. — « Grosse de la sentence arbitrale ren- 
due par Adolphe de Luxembourg (3), chevalier, seigneur 


(1) Invent. arch. Bioncourt. 
(2) Idem. 
(3) Lutselbourg, anc. Meurthe, arr. Sarrebourg, canton Phalsbourg, 
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de Fléville (1), et Colin de Haranges (2), écuyer, seigneur 
de Barnistrophe: (3), en qualité de juges-commissaires 
choisis par Jean de Guermanges, chevalier, tant en son 
nom qu’en celui de Rodolphe de Guermanges, son frère, 
pour et concernant les frais de divers en France, la garde 
du château, etc. (4). » 

En somme, antérieurement à la seconde partie du 
xv° siècle, la généalogie de la famille de Guermange pré- 
sente encore des obscurités. J’espère que les renseigne- 
ments recueillis ici aideront à y mettre quelque lumière. 


LÉON GERMAIN. 


CHRONIQUE 


DEMANDE DE RECTIFICATION 


M. Colombey, ancien instituteur à Gondreville, au sujet d’une note 
insérée dans le Journal de la Société, n° de juin 1898, p. 133, envoie 
une lettre protestant contre l'appréciation faite par M. le D: Brullard, 
notre confrère, de sa brochureintitulée : « L'agriculture et les paysans 
à Gondreville, etc. » ; il fait de plus remarquer qu’à la page 18 de cette 
brochure il a soin de distinguer entre l'hôpital Saint-Lazare et 
l'hôpital Saint-Léopold. Nous donnons acte à M. Colombey de sa pro- 
testation, nous abstenant au surplus d'insérer intégralement une 
lettre dont les proportions dépassent considérablement l’étendue de 
la réponse à laquelle l’auteur croit avoir droit. 

Pour le Comité de rédaction, 


Ca. GUYOT. 


TRAVAUX SUR L'ABBAYE DE JUVIGNY 


La Revue bénédictine de Maredsous publie périodique- 
ment un « Bulletin d'histoire bénédictine » par Dom U. 
Berlière. Dans le n° de décembre 1898, on lit : 

« Le Fr. Valéry, professeur au pensionnat de Juvigny- 


(1) Canton de Saint-Nicolas. 

(2, Hérange ?? anc. Meurthe, canton Phalsbourg. 

(3) Bénestroff ?”? anc. Meurthe, arr. Château-Salins, canton Albestrof. 
(&) Invent. des arch. seign. de Bioncourt. 
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sur-Loison (Meuse), a publié, dans le Bulletin de l’Associa- 
tion amicale des Anciens Elèves de ce pensionnat, une inté- 
ressante notice sur l’abbaye royale des bénédictines de J'uvi- 
gny-les-Dames en 1790 et ses ruines actuelles (1). L'auteur 
nous fait connaître l’état de l’abbaye en 1790 (avec plan de 
l’abbaye, inventaire), de ses bâtiments, archives, revenus, 
ainsi que sa suppression, enfin les ruines actuelles de 
l’abbaye. Les notices que le zélé professeur de Juvigny fait 
paraître dans le Bulletin formeront un jour une monogra- 
phie de l’antique abbaye de Sainte-Scolastique. » 

Je reparlerai des travaux du Fr. Valéry sur l’histoire de 
" l’abbaye de Juvigny. | L. G. 


NOTE SUR LES BRACELETS EN LIGNITE TROUVÉS DANS LES 
TUMULI DE CLAYEURES EN 1897 (2). 


L’analyse microscopique des bracelets de lignite, faite 
par M. le Dr Bleieher, ont donné les résultats suivants : 

1° Analyse du bracelet de lignite lamellaire n° 2: 

Après le traitement habituel par le chlorate de potasse 
et l’acide nitrique, la matière se délite, mais ne devient 
pas jaunâtre, comme dans les cas étudiés jusqu'ici. 

Traité par une solution de soude caustique à chaud, un 
peu de matière ulmique se dissout, et au microscope on 
constate, au milieu d’une abondance extraordinaire de 
matière terreuse et siliceuse, des fragments de bois, dont 
la nature ne peut être déterminée. Ces fragments ont l'air 
d’avoir été macérés et incomplètement lignitisés, d’où le 
résultat moins net de l’analyse, que dans les cas habituels. 

2° Analyse microscopique du bracelet de lignite terreux 
n° 1 : 


(1) «Bulletin, n°3, juillet 1898, annexe, 20 pp., in 8. » 


(2) Compte-rendu des fouilles exécutées dans des tumuli situés sur 
le territoire de Clayeures, etc…., par le comte J. Beaupré /Journal de 
la Société d'archéologie lorraine, 1897, p. 238). 
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Même traitement que ci-dessus, mais le fragment étudié 
jaunit, comme dans les cas habituels. 

Sous l’action de la soude caustique, apparaissent de 
nombreux débris minéraux, menus, terreux, et siliceux, 
imprégnés de matière charbonneuse, mais pas d’élément 

végétal reconnaissable, à part JUSQUE débris de parois 
de fibres et de cellules. 

Dans les deux échantillons, c’est donc du lignite consti- 
tué par des éléments végétaux macérés, décomposés, ligni- 


tisés au milieu d’une vase argilo-siliceuse. 
J. BEAUPRE. 


LES CONCOURS DE L’ACADÉMIE DE STANISLAS 


De même que, par le passé (cf. Journal, 1897, p. 200), 
nous croyons être utile à nos confrères en leur rappelant 
ici les prochains concours de l’Académie de Stanislas sur 
des sujets se rattachant aux sciences historiques. 

I. PRIX DUPEUX à décerner en 1899. — L'Académie de 
Stanislas décernera en 1899 un prix de 350 fr., fondé par 
M. Dupeux ; il sera attribué au meïlleur ouvrage, manus- 
crit ou imprimé, depuis le 1% janvier 1893, qui lui aura 
été présenté sur un sujet de science ‘ou de linguistique, se 
rapportant de préférence à la Lorraine. 

Le dépôt des mémoires et des travaux imprimés (ces der- 
niers en triple exemplaire) sera effectué au plus tard le 
31 décembre 1898. 

IT. PRIX HERPIN à décerner en 1900. — L’Académie de 
Stanislas décernera en 1900 un prix de 1,000 fr., fondé 
par M. le Dr Herpin (de Metz). Ce prix sera attribué au meil 
leur mémoire sur l’une des périodes suivantes de l’his- 
toire de Lorraine : 

4° Histoire du duché de Lorraine depuis l’avènement de 
Gérard d’Alsace jusqu’à la mort de Simon Ier (1048-1139); 

20 Histoire du duché de Lorraine sous les règnes de Ma- 
thieu I'r et de Simon I1(1139-1205) ; 
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3° Histoire du duché de Lorraine sous les règnes de 
ThiébautIl, Ferri IV et Raoul (1304-1346) ; 

&o Le règne de Jean Ier (1346-1390) ; 

5° Le règne de Charles IT (1390-1431). 

Les concurrents sont invités à suivre, autant que possible, 
l’ordre chronologique ; ils feront un tableau des institu- 
tions du pays pendant la période qu’ils étudient; ils 
dresseront un catalogue des actes émanés des ducs, dont 
ils font l’histoire, en prenant pour modèle le catalogue des 
actes de Mathieu II, par M. Le Mercier de Morière. 

Les auteurs ne doivent pas se faire connaître, sous peine 
d'exclusion. 

Les mémoires doivent être déposés, au plus tard, le 
31 décembre 1899. | 

Ils porteront deux devises, l’une en latin, l’autre en 
français. Ces devises seront aussi inscrites sur une enve- 
loppe fermée, jointe au mémoire, et contenant le nom et 
l'adresse de l’auteur. Lés enveloppes seront ouvertes seule- 
ment après que l’Académie aura rendu son jugement sur 
les mémoires présentés. Les noms des concurrents qui ob- 
tiendraient une mention honorable ne seront publiés que 
s'ils en manifestent le désir. 

Les travaux présentés devront être écrits en langue fran- 
çaise. 

[ls seront déposés au secrétariat de l’Académie de Sta- 
nislas, Hôtel de la Bibliothèque municipale, rue Stanislas, 
43, à Nancy. | 

Les manuscrits ne seront pas rendus, mais les auteurs 
pourrontenfaire prendre copie au secrétariat del’Académie. 

Sont exclus des concours les travaux imprimés ou ma- 
nuscrits déjà récompensés par une des Académies compo- 
sant l’Institut de France. 

Les membres titulaires de l’Académie de Stanislas ne 
pourront prendre part au concours. 


BIBLIOGRAPHIE 


Le numéro de novembre 1898, de la Revue de géographie, 
que dirige M. Drapeyron, contient un intéressant article 
de M. B. Auerbach, professeur à la faculté des lettres de 
Nancy, sur la cartede Lorraine sous le duc Charles IIT. Dési- 
reux de connaître au juste l’étendue et les limites de ses 
Etats, ce prince fit appel au grand cartographe d'alors, 
Gérard Mercator, qui vint en Lorraine en 1564 et dressa 
du pays une grande carte restée manuscrite et aujourd’hui 
perdue ; nous ne la connaissons que par la réduction 
insérée dans l’atlas de Mercator paru en 1585. Comme cette 
réduction omettait beaucoup de localités importantes, le 
président des Comptes de Lorraine, Thierry Alix, rédigea 
sa Description du duché de Lorraine, terminée en 1593 seule- 
ment. Bien auparavant, dès 1570, Ortelius avait mis dans 
son atlas unecarte de Lorraine dressée d’après dehouveaux 
documents, et en 1573, un géographe d’Anvers, Hans van 
Schille, que les Lorrains appelaient Jean Schille, chargé 
par le duc de faire le relevé de la chaîne des Vosges, avait 
parcouru les deux versants de la chaîne pendant deux 
mois et demi. Après tous ces travaux, la Lorraine com 
mença à être connue du monde savant, et à se connaitre 
elle-même. E. D. 
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DONS AU MUSÉE LORRAIN. 


Par M. R. Blondlot, professeur à l’Université de Nancy 
Deux carreaux d’arbalète, provenant des fossés du Château 
des Gendarmes, à Dijon. | 

Billet de concert au profit des Grecs, donné à Nancy le 
19 mai 1826. 

— M. le comte Beaupré: Couteau en silex, trouvé à 
Saint-Urbain, près Rosières-aux-Salines. Grattoir en silex, 
trouvé à la ferme de la Grange, près Saint-Nicolas. 
Pointe de fer, trouvée à Sion. 


Pour la Commission de rédaction, le Président : L. QUINTARD. 
RO 
Nancy. — Imprimerie A. Crépin-Leblond," 21, rue Saint-Dicier (passage du Casino). 
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P. 67, 1. 40, au lieu de Epitaphe, lisez : Epitache. 
. 97, au lieu de 1° Avril, lisez : 8 Avril. 
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